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ORIENT ET OCCIDENT 

0 ui ne connait le fameux vers de Kipling 
opposant l'Est et l'Ouest con1me deux entités 
inconciliables'? C'est d'ailleurs là un poncif 

qui date de bien avant le poète anglais. Je ne sais 
plus quel voyageur d'autrefois - Volney, il me 
se1nble - s'était plu à souligner qu'en Occident le 
code de la politesse exige que l'on se découvre de­
vant autrui au lieu qu'en Orient s'in1pose le com­
porten1ent inverse. Et notre voyageur y voyait le 
signe d~une autonon1ie irréductible ! Il y a quelques 
80 ans, le Vico1nte de Vogüé résun1ait son expérien­
ce de l'Orient dans un récit ron1ancé i.ntitulé 
Vanghéli, où il faisait du fatalisme la clé de l'â1ne 
orientale accusant ainsi entre elle et l'ân1e occiden­
tale un hiatus in1possible à combler. 

Il serait certes facile et an1usant de partir à la 
chasse aux différences entre les deux n1ondes de 
l'Est et de l'Ouest. Elles frappent même les moins 
avertis. 11:ais il faudrait s'assurer d'abord si elles 
tiennent à une différence fondan1entale dans l'es­
sence ou si elles se réduisent à des accidents super­
ficiels r ésultant du hasard ou à des variations 
qu'expliqueraient des n1otifs d 'ordre sociologiques. 

L'Européen du XIXe siècle regardait l'Orient 
con1n1e un n1onde sans co1nn1une mesure avec le 
sien. Il avait peut-être tort de comparer l'âge de la 
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vapeur et de l'acier ol:1 il vivait au n1oyen-âge où 
se débattait encore l'Oriental. De plus, cet Européen 
aurait dû trouver dans l'histoire n1atière à réflexion. 
Le fait que le christianisme, phénon1ène oriental, 
se fût répandu en Occident ne prouvait-il pas qu'il 
y avait au moins un point où se rejoignaient les deux 
n1cntalités orientale ct occidentale, si tant est 
qu'elles existaient séparén1ent '? Il y avait d'ailleurs 
à cette propagation du chrjstianis1ne d'illustres 
précédents. Isis et Sérapis, nés en Egypte, avaient 
régné sur tout l' en1pire romain. Ne prétend-on pas 
que Paris dérive de Bari, nom égyptien de la barque 

l . ? so a1re . 
L'antiquité a-t-elle connu nos n1odernes dis­

tinctions entre l'Est et l'Ouest? Pythagore et Pla­
ton avaient étudié en Egypte la science ésotérique 
des prêtres et les Grecs se considéraient comme les 
disciples des Egyptiens, lesquels n'hésitèrent pas, 
de leur côté, à adopter Alexandre et à le sacrer fils 
d' A.mmon. Ron1e, il est vrai, s'était n1ise au-dessus 
de tous, n1ais des Gaulois aussi bien que des Numi­
des. Et cet orgueil de conquérants n'avait pas em­
pêché les Romains de recueillir l'héritage des civi­
lisations antérieures, de les fondre dans un 1nême 
creuset, d'en tirer une sagesse où l'on peut recon­
naître une ébauche de cet humanisn1e méditerra­
néen que prônent aujourd'hui d'éminents esprits. 

Chose curieuse
1 

c'est encore l'antiquité qui ré­
fute cette division de l'humanité en deux groupes 
étrangers l'un à l'autre. La claustration de la fem­
me, sa n1ise à l'écart de la vie publique, dont on 
fait l'apanage de l'Orient, eh bien ! on la trouve 
dans l'ancienne Grèce qui connaissait le gynécée 
alors que, dans l'Egypte des Pharaons, les femmes 
participaient aux diverses activités de la vie socia­
le sur le n1ên1e pied que les hom1nes au point de 
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revêtir quelquefois les insignes de la suprê1ne puis­
sance! 

En réalité~ cette opposition entre l'Orient et 
l'Occident ren1onte au lVIoyen-Age seulen1ent et il 
paraît qu'on la doit à un n1alentendu. Quand l'Eu­
rope fut devenue chrétienne, l'Afrique et l'Asie n1u­
suh11anes ont cru assister à une coupure irrémé­
diable entre ces deux tronçons du Vieux Monde, 
d 'autant plus que, pendant quelques siècles, depuis 
l'invasion arabe de l'Espagne, jusqu'à l'alliance 
conclue entre François 1er et Soliman le ~1agnifi­
que, les deux religions allaient s'affronter dans un 
gigantesque duel. Mais c'était un con1bat entre 
sœurs ennem1es qtu, lorsqu 'elles se connurent 
111ieux, découvrirent a -v·ec stupéfaction con1bien 
elles étaient proches l'une de l'autre. Il existe incon­
testablen1ent plus d'affinités entre pays n1usuln1ans 
et nations chrétiennes qu'entre ceux-là et, par 
exen1ple, la Chine et le Japon. Voilà donc notre 
concept d'Orient qui craque de tous côtés, qui se 
dérobe dès qu'on veut le saisir . Faudra-t-il en ex­
clure l'extrême Asi.e, ou bien distinguer entre deux 
Orients? Les Grecs furent les héritiers des Egyp­
tiens et les Arabes ceux des Grecs. :;vrais ni les 
Egyptiens, ni les Arabes ne subirent l'influence chi­
noise, si ce n'est dans des proportions insignifian­
tes. L'Extrên1e-Orient s'opposerait-il non seulement 
à l'Occident 1nais encore au TVIoyen-Orient? Là en­
core est-on sûr que l'opposition soit radicale? Beau­
coup de choses nous déroutent clans l'humanité 
jaune, c'est vrai. Pourtant comment savoir s'il ne 
faut pas incrinüner notre ignorance de ses réalités 
profondes? 

En tout cas le mur que l'on prétendait infran­
chissable entre notre Orient et l 'Occident s'est effrité 
quand nous l'avons examiné de près. _._~ l 'origine un 
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rnalentendu religieux fit croire à un divorce irré­
parable. Ensuite, pendant que l'Europe, au sortir 
du Moyen-Age, progressait à pas de géant, l'orient 
s'assoupissait et son retard explique le vers de 
I{ipling et le récit de Vogüé comn1e il explique qu'on 
ait englobé sous une n1ên1e appellation des pays 
dissen1bla bles con1me le Maghreb et la Chine. 

Aujourd'hui où l'Orient - puisque nous n'a­
vons pas d'autre vocable sous la n1ain - s 'est ré­
veillé et qu'il s'efforce de rattraper son r etard, que 
reste-t-il des vieilles classifications ? Les fen1n1es 
égyptiennes, turques, chinoises ou indiennes, qui 
jouissent de leurs droits, s'en1ploient à effacer ce 
qui sépare encore deux n1ondes voisins. Le dévelop­
pelnent de la technique, de la science les rapproche­
ra davantage. Car la science appelle les n1ên1es lné­
thodes de raisonnen1ent et, à 1nesure qu'elle s 'épa­
nouira, en Orient, s'eston1pcront les prétendues dis­
tinctions entre n1entalité orientale et mentalité occi­
dentale, et se dissipera le n1ythe d'une différence 
essentielle entre elles. 

Cela ne veut pas dire qu'elles finiront par 
s'identifier totalen1ent. Deux êtres de 1nên1e essen­
ce n'ont jamais exactement la même forn1e. Des 
traits particuliers assurent la singularité à chaque 
individu dans une même race, à chaque frère dans 
une n1ê1ne fan1ille. On se plaît à rappeler qu'au mo­
lnent où, vers le VIe siècle av. J.C., Solon organi­
sait la société athénienne d'après le critère de la 
richesse et plaçait les plus fortunés au son1met de 
la pyran1ide sociale, la société védique aux Indes 
n1ettait à sa tête les brahmanes, c'est-à-dire les plus 
sages. l\!Iatérialisme occidental, spiritualisn1e de 
l'Orient, se hâtera-t-on de conclure ! Dans la prati­
que, cette différence s'atténue beaucoup. Qu'est-il 
demeuré du désintéressement des s~1ges brahn1a-
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nes'? Les riches Athéniens n'ont-ils pas accédé ù la 
sagesse en créant une des plus belles civilisations? 
I1 n'en est pas n1oins vrai qu'il y eût ~l l'origine une 
divergence d'orientation et, si la réalité a contre­
carré plus tard les projets des hon1n1es, elle n'a pas 
réussi à cacher entièren1ent cette divergence. Lais­
sés à eux-n1êmes les Egyptiens ont exercé leur vo­
lonté de puissance en bâtissant des ten1ples et des 
tombeaux qui défiaient le néant, et les Indiens ont 
n1anifesté leur goùt de la vérité en se perdant dans 
une n1étaphysique conten1plative. Abandonnés à 
eux-n1ên1es, les Occidentaux se sont lancés dans une· 
course effrénée aux richesses n1atérielles comn1e si 
le Destin leur avait infligé une version nouvelle du 
supplice des Danaïdes . 

. i\insi, l'unique différence que nous ayons pu 
constater entre l'Orient et l'Occident rend plus im­
périeuse leur con1n1union puisqu'elle nous les 111011-
tre con1plémentaires. Chacun possède dans ses 
excès le re1nède qui neutraliserait les excès d e l'au­
tre. Par un dosage harn1onieux de leurs apports 
respectifs ils pourraient faire r evivre un. ~tge d'or 
pour l'hun1anité. 

Hassan el Nouty 



La critique littéraire 
et le Nationalisme Arabe 

Pour la première fois, La Revue du Caire publie un texte 
d e Madame Soheir Qalamâwî. Ce célèbre critique é g y ptien 

est une des premiè res femmes qui soient entrées à l'Université 
du Caire. Elle y p assa sa licence ès lettres, avant d 'aller à lex 

Sorbonne commencer la pré paration de sa thèse sur les « M ille 

et une nuits " qu'elle soutint en 1940 d evant l'Université du 
Caire . ( 1 ) Madame Qalamânî profi ta de son séjour en Europe 

pour visi ter outre la France, l 'Allemagne, l'Angleterre et l'I talie. 

P lus tard, elle fut invité e aux Etats-Unis. 
Madame Soheir Qalamâwî est professe ur de littérature mo­

derne à la section d e la lang ue arabe de l'Unive rsité du Caire 
depuis 1936. Elle s'est surto ut inté ressée à la critique littéraire, 
et poursuit, p ar rapport à la littérature a rabe mode rne , l'œuvre 

de critique e ntre prise par son maître le docteur Tâhâ Hussein 
dans le d omaine de la littérature a rabe classique. Mai s son 

activité cri tique d éborde largement l'Univers ité. Elle donne en 
effet tous les quinze jours une causerie à la radi o du Caire sur 
1'actualité littéraire, collabore activement à p lusieurs revues 
a rabe s et participe à toutes les manifes tations c ulturelles im­
p ortantes du Moyen-Orient , comme en témoigne la conférence 
dont nous donnons ci-d e ssous la traduction . 

Outre sa thèse d e doctorat, on doi t à Madame Soheir Qa-
1amâwî d es Contes de ma grand-mère ( 2 ) dont une partie a 
été tmduite en français, L'Imitation(=: ) ouvrage de c ritiq ue lit­

téraire, et d e nombreuses traductions d e l'anglais, langue qu'elle 
possède p arfaitement. Citons entre autres My Antonia de Willa 
Cath e r ( 1), Histoires chinoises d e Pearl Buck C'), Epitres chinoi­
ses de Dickens on etc ... ( 6 ) Elle vient de traduire trois pièces de 
Shakesp eare (Taming of the Shrew, Coriolan et Macbeth ) p our 
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le c omité de traduction des œuvres du grand dramaturge, que 

préside le docteur Tâhâ Hussein. Elle fait d'ailleurs elle­

m0 me p artie de la commission de révision des traductions de 

ce comi ~ é, 

La conférence dont nous donnons la traduction a été pro­

noncée par Madame Soheir Qalamâwî, au congrès des écrivains 

arabes qui s'est tenu au Caire du 9 a u 15 décembre 1957 autour 

du thème suivant: la littérature et le nationalisme arabe. Ce 

sujet a conduit Madame Qalamâwî à aborder le problème de 

la littérature engagée, à évoquer quelques uns des facteurs 

qui ont commandé l'évolution de la littérature arabe moderne, 

et à indiquer le rôle qui revient au cri tique littéraire par rapport 

à l'idée de nationalisme arabe . Il nous a paru intéressant de 

traduire cette communication, caractéristique d'une tendance. 

H. Teissier 

N.D.L.R. - Il va sans dire que, selon notre règle nous lais­
sons à l'auteur l'entière responsabilité de ses opinions, qui 

n'engagent en rien la Revue. 

(1)Al-mawdu/ât tva tarif}at mo'âlajaUhâ fî alf la'Yla wa 
la!flfb (le développement des thèmes dans les .Mille et une nuits). 
LL' (':.tire, Dùr nl-~Ia'ilrt•f. 1!t.J.]. La thèse de magistére d e :Ma­
rl; lllw ~. Qahllnti.wî. ~ouh•JHH' deYant l'T~Ilivf'rsité du Ca ire en 
Hl::;, a (>p;nlenwu t (•té pnblièe : .1da7J rû-Kha1Vârij fî l-'asr al 
r ·mowi ( la littt"·rntnre kharijitc ü l'('JHl(]lll' omeyyad e ), LP C:.lit' (', 
Lnjn:11· nl-ta'1îf. 194G. Hl::! p. 

(:!) A_h ûdi th jaddon , Le~ Ca ir0. La.inat nl-ta'lîf, J935, 119 p. 
(::) P onn al adab. al-Jiohâ.kâ-, Le Ca ire, :N[ostnfa al-Bâbft 

1-Halahi, J!)4::. J-!8 p. Ou tronYer a aussi les iclées de ~Iaclame 
c)alnmâ,vt snr la critique littéraire dans nu recneil d e confé­
n·n ce:-:; prmwncL'e:'; it l'I11stitnt cleR Hautes Etudes ..:\rabolog·iqm~ :-; 
(Ml nfiJO. - t. I, p. 17~-175), ;1Io lu1darât f'î l-naqll al-aclaùf, Le 
(' : tin ·. 1\ln'hnd :tl-dirîtsilt nl-'nr:lbiyya al-'üli~' a . Hl55, 85 p. 

<-n rrrac1nit: :;;on<:< 1e titr0 {. l :'i .-::·aU Au to11 ia, Le Cnire, Dar nl-
::\Ia':îrl'f. -1 -W JI. 

(:1> Trarlnit~ sonR le titre ()isa .<:: S ÎIIÎ!/!/O , Le Cnire, Anglo . 
(ü) Traduit ~ons le titre Ha sâ.'ll sin iuya, Le Ca ire, Dar al­

_l\fa'ttn'r, J!).J7 , n~ p. 
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Les plus anciens critiques littéraires connus, 
Platon et Aristote, étaient déjà crun avis diffé­

rent sur le rôle que doit jouer la littérature dans la 
vie. Après eux les critiques n'ont pas cessé d 1abor­
der à nouveau cette question sous toutes ses formes 
et dans des tern1es variant avec les époques et les 
problè1nes qui y étaient agités. Mais les deux grands 
philosophes, et tous les critiques de valeur, eurent 
toujours grand soin au cours de leurs discussions 
de respecter le concept de littérature. Or aucun de 
ces critiques n'a jamais soutenu que la littérature 
devait défendre une idée déterminée ou se n1ettre 
au service d'un but précis, n1oral, politique ou so­
cial. Cette entrave à la liberté ne porterait pas seu­
leinent tort à l'écrivain et à la vérité 1nais, au cas 
où l'écrivain accepterait d'écl'ire dans de telles con­
ditions, c'est la littérature elle-1nên1e. qui se renie­
rait. Celle-ci, en effet, est un n1oyen d'atteindre un 
but, et un moyen qui a ses caractéristiques propres~ 
On doit les respecter intégrale1nent sous peine de 
voir la littérature perdre ce qui la fait telle. Cepen­
dant, par ses qualités particulières, la littérature 
aide l'ho1nn1e à penser, à agir, à exercer une in­
fluence sur la vie dans les domaines qu'il choisit et 
de la façon qu'il veut. C'est par ce biais que sont 
donc intervenus les réformateurs religieux, moraux, 
sociaux ou politiques, pour lui dicter ce qu'elle de­
vait être. 11ais la littérature libre n'a ja1nais prêté 
attention à ce qu'on lui dictait, et elle a poursuivi 
sa tâche, comme l'a dit un critique, en étendant le 
don1aine de l'imagination, sans laquelle l'homme ne 
pourrait être ni bon, ni efficace. En effet, nous ne 
saurions prétendre à être vertueux ou à faire œuvre 
utile, sans savoir nous représenter les autres au­
tour de nous et sans sentir qu'ils ont droit à l'exis-
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tence à côté de nous. C'est ainsi que la littérature 
exerce une influence indirecte sur le n1oral, le po­
litique, le social, et sur toutes les qualités que les 
réforn1ateurs jugent indispensables. 

Abordons donc 1naintenant le problème de 
l'unité arabe. Ç'est la cause de notre présence à ce 
congrès et de notre venue de tous les pays arabes, 
pour étudier en comn1un et réaliser que pendant la 
longue histoire de la littérature qui a fleuri à l'on1-
bre de cette unité, l'idée que l'on s'en ait faite s'est 
trouvée 1nêlée à bien des notions et bien des événe­
nlents. La littérature arabe a exprimé de différen­
tes n1anières cette rencontre et les critiques se sont 
arrêtés à l'expression littéraire de cette idée. Mais 
leurs positions à son égard n1e paraissent encore 
obscures et 1nal définies. 

En effet, le nationalis1ne arabe a été uni clans 
ses débuts, au concept d'Islan1, puis successiven1ent, 
à ceux de patrie géographique des Arabes, d'état 
islamique et de culture islamique. Enfin, à notre 
époque, depuis la fin du siècle dernier et au début 
de ce siècle, il a recon1n1encé à se mêler, parfois à 
s'opposer, au lien islamique, bien que son origine 
religieuse soit trop évidente pour être niée. En face 
de ces conceptions différentes, la littérature n'a pris 
qu'une seule position, celle d'exalter ce principe 
n1erveilleux et stable qui, au fil des âges, a conduit 
des ho1nn1es à se rassembler, à s'unir, à se lier les 
un~ aux autres. Elle a chanté les gloires passées, 
pleuré le présent et s'est tournée avec émotion vers 
l'avenir. 

l\1ais a-t-on dégagé le sens de cette idée de na­
tionalisn1e arabe dans la littérature, jusqu'à la pre­
n1ière guerre n1ondiale "? Les critiques n'ont pas 
suffisan1n1ent étudié ce sujet, à n1a connaissance. 
Leur attitude était une attitude de poètes ou d'écri-
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vains, c'est-à-dire qu'ils laissaient parler leur cœur. 
Ceci \Tient d'abord de ce que le critique arabe, 

de nos jours, n'a pas encore con1pris l'importance 
de son rôle. Il a la n1ission de guider, c'est-à-dire 
non de dieter, n1ais de préparer l'atn1osphère favo­
rable au progrès. Son rôle est de passer au crible 
tout l'héritage littéraire, ancien et n1oderne, en se 
référant aux critères de l'époque dans laquelle nous 
vivons. Et cela, non pour nier et approuver (car ce 
qui est consacré par une gloire séculaire et admis 
par tous, ne peut être re1nis en question), mais pour 
redresser et orienter, de n1anière à ce que l'ancien 
soit vu à la lumière du n1oderne et que le n1oderne 
suive le n1ouven1ent de l'art en s'y adaptant de 
façon harn1onieuse et intelligente. 

Il faut aussi signaler, à n1on avis. le rôle joué 
par l'irruption d'un grand non1bre d'idées occiden­
tales dans l'esprit des hommes cultivés de chez 
nous, et les efforts pour appliquer ces idées , avant 
n1ême de les avoir comprises et approfondies. La 
différence des langues qui gênait une vraie con1-
préhension, porta tort égalen1ent à la littérature 
arabe, à un n1on1ent où elle n'avait pas achevé de 
se réveiller. Aussi le mouvement de renouveau a-t-il 
dévié. Nous nous son1mes n1is à exalter une litté­
rature hun1aniste, alors que « l'inhun1ain » écrasait 
l'orient. Ce n1ouvement s'est éclairé d'un courant 
arabe nettement ron1antique. Dieu sait pourtant que 
dans cet orient dépouillé, pillé .et où se répondaient 
une poignée de corsaires, il n'y avait rien pour fa­
voriser l'apparition des idées d'an10lU' et de sympa­
thie universelle. Puis ce n1ouvement tourna à une 
pure et sin1ple occidentalisation, particulièrement 
chez les poètes én1igrés du début du siècle. 

La critique prit, par réaction, une position 
purement instinctive, celle de défendre la littéra-
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ture ancienne avec la dernière énergie. lVIais elle le 
fit. avec une énergie primitive. Elle prit conscience 
de notT1 · patrin1oine et regarda la langue ara be en 
son essence, non con1n1e la base nécessaire de l'unité 
arabe, n1ais comn1e la langue sainte, la langue de la 
religion et de l'héritage ancien. En ces sombres 
heures, les critiques et certains poètes n'avaient en 
effet d'autre · 0ppui que la sainteté de la religion et 
du passé pour défendre ce p1·en1ier fonden1ent de 
l'unité arabe 

Deux facteurs principaux ont agi sur la langue 
li t.téraire : les 1nots étrangers qu'il fallait traduire 
ou transcrire d'une manière ou d'une autre, et Jes 
dialectes locaux qui co1nn1encèrent à la fin de l'épo­
que de la sclérose turque, à traduire seuls et vigou­
reusenlent, le ten1péran1ent populaire qui ne peut 
se passer d'une expression artistique. Or la littéra­
ture, par son passé et par sa nature, est, de tous 
les arts, le plus attaché à l'ân1e populaire, et ceJui 
dont la diffusion est la plus faciJe. Les critiques, 
au contraire prirent la défense d'une langue pl us 
relevée, celle de la littérature. 

Certes aucun critique de cette époque n'a sou­
tenu que la langue de la littérature doit nécessai­
ren1ent être différente de celle de la vie quotidienne. 
Aucun d'eux n 'a abordé la question de sa\roir si les 
œuvres con1prises du peuple n1éritaient le non1 de 
littérature, ou si, au contraire, n'est littérature que 
ce qui n'est pas con1pris par le peuple. Aucun n'a 
cUscuté l'avis de Tolf:toï, adn1is de leur ten1ps, bien 
qu'il pa1·aisse aujourd'hui dépassé, et selon lequel 
les gouvernen1ents ne devraient pas dépenser d'ar­
gent pour encourager un art incon1pris du peuple; 
et les génies des siècles passés ne seraient plus 
poètes du fait que le peuple ne les con1prend plus. 
Au contraire les critiques défendirent l'héritage des 
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anciens ct ils le firent en poètes et non en critiques 
littéraires. Ce qui porta souvent tort à cet héritage 
depuis la fin du siècle dernier, c'.est qu'il est devenu 
une nourriture peu adaptée à une époque dont les 
conditions de -vie ont con1plète1nent changé. 

L'Ecole elu renouveau attaqua, en Egypte et 
dans rén1igration, l'élégie, la poésie de louange 
et la poésie érotique. Elle prôna une littérature 
qui ferait sienne tout ce qui est vi.e et beauté. -Mais 
ce qui est plus intéressan( c'est qu'elle chercha à 
se libérer de la don1ination de la tradition ancienne, 
de la tyrannie du « Arrêtons-nous pour pleurer » 
et des louanges sans fin de la critique pour la poèsie 
des anciens . lVIais ce n1ouven1ent de critique, posi­
tif et négatif, n'était pas fondé sur une recherche 
et une étude qui puissent pern1ettre d'ouvrir une 
voie et de définir des perspectives d'avenir. 

Le ron1an hérita de la préén1inence de la poésie, 
pour des raisons qu'il n 'y a pas lieu d'évoquer ici. 
Sa libération à peu près con1plète des modèles an­
ciens, et les diverses influences qu'exercera sur lui 
la culture occidentale, lui fur.ent un moyen de s'épa­
nouir loin des attaques de la critique. En effet par 
sa langue qui recherche la clarté et non l'obscurité 
de la poésie, et par le fait qu'il n'avait pas à s'ap­
puyer sur une tradition (sinon la tradition popu­
laire dont les critiques ignoraient la valeur), le ro­
n1an avait le charnp libre puisqu'il croissait loin 
des attaques. 

Ceci n1it fin pour toujours au règne des poètes. 
Ils ont cédé la place à un art qui s'accorde a-vec les 
besoins elu ten1ps. La poésie est un langage litté­
raire. Elle libère le n1ot des liens qui l'en1prison­
nent, enrichit sa puissance de suggestion et le rend 
apte à s'accorder avec les exigences des autres con­
naissances. Mais ce 1not ne convient pas con1n1e outil 
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pour le ron1an. Il faut au rornan de la clarté. Le 
poète, lui, à cause de l 'hern1étisn1e de son domaine 
doit s'appuyer sur des valeurs fixes , adn1ises aussi 
par son auditeur. Il peut alors le prendre par la 
111ain et l 'entraîner à sa suite. lVIais à l'époque 
actuelle où les valeurs se sont 111êlées et se contre­
disent. et où p1ane sur toute l'hun1anité le fantôn1e 
de l'inquiétude, du manque de sécurité et de la ter­
reur d'un lenden1ain angoissant , nous ne pouvons 
pas trou ver de valeu1·s stables sur lesquelles la poé­
sie s'appuyerait con1n1e sur une base constante pour 
in1pressionner dans son hern1étis1ne. Aussi faut-il 
aujourd'hui qu'un autre genre littéraire tienne le 
flan1beau de la littérature, un genre qui r.epose sur 
Sél clarté et son aptitude à exposer des problèn1es, 
à décrire des situations con1plexes et à tracer des 
perspectiv.es d 'avenir . 

. A.ussi le ro1nan a-t-il prit de l'importance pen­
dant ce siècle au point qu'il a détrôné la poésie 
ct qu'il s 'en est ütllu de peu qu'il ne la chasse elu 
sanct uaire de l'art pendant un ten1ps. Le roman 
::.'est développé égalen1ent chez nous qui faisons 
partie de ce n1oncle tourn1enté bien que les causes 
clc ce tourment soient différentes. Ce genre litté­
ra.ire nouveau est venu traduire nos problèn1es. 
~\Jais le nationalis1ne arabe y est tout différent de 
celui que chantaient les poètes. C'est là que com­
rnence le rôle précis de la critique. Elle a à déter­
nün e r les causes qui ont an1ené le ron1an n1oderne 
à ét1·e ron1antique, à représenter les aspects réalis­
tes de la vie, ou à traiter parfois des grands pro­
blènles hun1é:lins ou philosophiques, soit sur la 
scène soit sous la forn1e d'un récit 

Là clone con1n1ence le rôle des critiques : étu­
clier cette réalité et s'efforcer de deviner l'avenir à 
tl·étvers elle. Il faut donner une analyse de l'unité 
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arabe aü1si que des questions littéraires et des pro­
blèn1es hun1ains qui peuvent naître autour d'elle. 

Prenons rexen1ple de la tragédie de l'unité 
arabe~ j'entends de la catastrophe palestinienne. Les 
poètes ont con1n1encé par pleurer sur la sjtuation~ 
puis ils se sont révoltés, exprimant le plus profond 
d'eux-n1ên1es. Ils ont ensuite con11nencé à décrire 
certains aspects de la question sous une forn1e qui 
était presque discursive. Enfin parurent de norn­
breux ouvrages scientifiques, con1n1e cela était né­
cessaire pour que Je problè1ne soit con1p1·is dans 
son contexte international. Niais où sont les prosa­
teurs et les ro1nanciers de cette tragédie si grave, 
dans la réalité et clans la littérattu·e '? C'est le prc­
lnier signal d'ala1·me à propos duquel les Arabes ont 
pris conscience de leur na tionalisn1e. Ils se sont I·é­
veillés pour s'y accrocher et les cris cl'alarn1e se sont 
alors succédés, la guerre de libération en .Algé1·ic. 
la guerre pour défendre le droit l'an dernier en 
Egypte, ct crautres évènen1ents n1oins in1portants 
que la guerre, n1ên1e s'ils ont eu une plus grande 
influence. Ce sont là des crjs d'alarn1e qui réveil­
lent le sentiment national et appellent l'attention 
de la nation à l'unité. 

L'idée d'unité arabe, il faut en préciser le con­
tenu et il faut que cette définition plus pous­
sée soit grosse crénergies. Cette unité sera ainsi ex­
primée en une jmage vivante et capable d'évolu er 
avec notre littérature en continuel n1ouven1ent au 
cours des âges . Il suffit au poète qu'il soit ému p<.it· 

une idée in1précise, n1ais riche de son in1précision 
1nême, pour qu'il nous touche et nous entraine ù 
sa suite l'dais le ro1nancier lui a besoin de n1onve-. ' ' 
ment et d'évènements. Peu in1porte que ce n1ou-
ven1ent soit psychologique ou réel, pourvu quïl ait 
une grande puissance de suggestion. 
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Les possibilités de la littérature arabe contenl­
poraine sont bien plus grandes que ne l 'ont cru les 
critiques jusqu'à présent. C'est une littérature qui a 
vécu plus de seize siècles et qui a élargi ses horizon s 
au cours d e c.ette longue période. Elle a ainsi acquis 
une vitalité, une force, une t·ésistance qu'aucune 
autre littérature ne peut p1·étendre dépasser, Elle 
s'appuie sur un héritage littéraire, linguistique e t 

culturel il11111ense. La plus grande partie n 'en a pas 
encore été étudiée, elle est n1ên1e inconnue. Ainsi le 
1·ôle du critique face à l'unité arabe est-il plus in1-
portant qu'on ne le pense. 

Certes les critiques ont fait beaucoup dans les 
diffé1·ents domaines de leu1· discipline. Ils ont étu­
di és les textes littéraires et la littérattn·e arabe ù 
toutes ses époques. Ils ont tenté de passer au cribl e 
l'héri tage de la critique ancienne. l\Œais ce don1a ine 
de la critique réclame encore beaucoup d'effo1·ts : 
car notl·e tradition littéraire s'étend s ur de longs 
s iècles. 

Face d'une part à ces courants n1ondiaux 
qui, que nous le voulions ou non, nous influen cent 
sur le plan littéraire, et face, d'autre part à ce passé 
glorieux, Je critique conten1porain doit juger~ dé­
couvrir, purifier et entretenir la route. La base en 
est la conscience de nos liens réciproques et de cette 
unité qui élargit l'étude et fait bénéficier tou s les 
autres pays arabes de chaque recherche potu·sui"\' ie 
en l'un cl' eux. 

Enfin, si cc congrès nous apporte quelque 
chose, outre le bonheur d'une telle rencontre et la 
joie que p1·ocure Ja visite de frères, s'il nous appor­
te, dis -je, quelque chose de plus, c'est qu'il 
tourne nos regards vers nous-n1êmes pour que nou s 
puissions discerner notre bien dans la littérature 
qui nous entotu.-e et que nos cœurs en sojent touchés. 
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Le nationalisn1e arabe est une force littéraire 
avant d'être une arn1c ou une politique. C'est une 
réalité glorieuse a·vant d 'être un n1oyen ou un ins­
trun1ent. C'est l 'instinct de conservation qui s'éveille 
au danger et appelle à l 'action et au sacrifice, n1ois 
aussi à une production littéraire éternellen1cnt vi­
V8nte. 

Soheir Qalamâwi 
(Traduction de H. Teissier) 
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LA GARE ET LE BALAYEUR 

DE LA GARE 

L a prenliè,re nouv~lle du vi~lage, ap,rès tnon 
retour a la Ca pt tale, 1ne iut donnee par le 

Yencleur au guichet de la gare. Quand je de­
lnandai à l'en1ployé un billet pour la gare dn 
Pont, il se tourna vers 111 oi, étonné : 

RESUME. - Dans un petit village quelque part en Egypte, 
que la ligne de chemin de fer a négligé, l'auteur met en scène 
les habitués de la taverne, en une série de portraits admirable­
ment tracés : le tavef'nier, le boucher, le nain, la boiteuse. 
l'artiste. Mais la vie de tout le monde va être bouleversée et 
transformée par l'arrivée de l'Oustaz. Après une longue absence 
due à une maladie, le narrateur retourne à son village. 

N.D.L.R. - Voir le début dans les nmnéros d e décembre 
1957, janvier, fé vrier, mars et avril 1958. 

Y éhia Hakki est né au Caire en 1905. Etudes d e 
Droit à l' Universi té Egyptienne. D'abord avocat, il entre dans 
l'Administration. En 1927, il est nommé Secrétaire de Préfecture 
à Manfalout, en Haute Egypte. En 1929, il entre au Ministère 
des Affaires Etrangères, où il devient, après une longue car­
rière, ministre plénipotentiaire en Lybie. Il est actuellement Di­
recteur Général de l'Administration des Arts au Ministère de 
l'Orientation Nationale. Les principales œuvres de Y éhia Hakki 
sont des recueil s de contes et de nouvelles : La lampe à huile 
(1944), Boue et Sang (1955). La mère des estropiés (1955) . L'œu­
vre que nous publions aujourd'hui, parue en 1956, est la plus 
longue de l'auteur. Cependant, fidèle èi son génie de conteur, 
Y éhia Hakki l'a composée de petites p ièces indépendantes et 
son unité est plutôt impressionniste et orchestrale. « La Revue 
du Caire ,. a déjà publié de Y éhia Hakki La lampe à huile 
(nov. et déc. 1953) e t Le Facteur (sept. à déc. 1956). 
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- Bon réveil! s'exclan1a-t-il, vous ne sa­
vez donc pas que cette gare a été suppritnée 
voilù des n1ois et retnplacée par une autre ? 

Je cotnpris que f()ustaz a -vait réussi à faire 
passer la ligne par chez nous ct je souris. 
agréahlen1en t surpris en lisant sur 1e billet le 
non1 clc notre , ·illag-e. Je tn'installai ~t n1a place 
dans le train, 1ne posant 1nille questions n1ais 
l'esprit caltnc ct sans inquiétude, 1non ancienne 
na ture. r~unour du repos et de la paresse, 
tn'étant re\·enus a\·ec la santé. 

Je detncurai rt-, ·eur une bonne partie du 
voy age puis je fus pris d'un assoupissen1ent qui 
se révéla n1oins fort q ne 1na nostalgie puisque 
je n1e réveillai de 1noi-tnên1e au n1o1nent où le 
traü1 se préparait à s'arrêter à la gare de notre 
village. 

(~rand Dieu! (~rand Dieu! Ouand ayait-on ,.._, 

construit le bâtin1ent de la gare, la n1aison elu 
chef de gare et les quais et la cabane de signa­
lisation? l\Jais où suis-je clone? N'était-ce pas 
ici la place elu 1narché? Où se tient-il alors? 
Qu'elle était belle la place où j'avais débouché! 
Je tn'arrêtai pour conte1n pl er ce qui 111 'en tou­
rait. l\Ies yeux ne reconnais sai en t plus 111011 vil­
lage! ?\'était-ce vas ici que se trouvait la 111ai­
son du con11nerçant en grains? Où était-il allé? 
}:t la boutique du harhier? E11e a,~ait disparu. 
Jj:t le coin près duquel se tenait le vendeur de 
jus de réglisse ? Il y avait là une rangée de 
vieilles n1aisons n1odestes que des :farnilles se 
léguaient cle générations en g-énéra ti ons, où 
donc sont-elles? l_. eurs habitants s'étaient-ils 
dispersés ? 

T T • 
L ' n ou v rrer en cos turne .1 a une 111 e cro1sa 

p ons sant une voiture à bras . ÇJuel était ce co s-
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tu1nc ? Quand JC le questionnai, j'appris qu'il 
travaillait cotn1ne ouvrier de l'hygiène aunou­
veau conseil tnunicipal puis il ajouta: 

- Il ne n1e Inanquait vraitnent que d'être 
chargé clc ratuasser aussi les détritus des trains! 
] ,cs passagers n'ont aucune pudeur, ils ne trou­
vent du plaisir ù n1anger ]es oranges et les lnan­
darines <lUC durant le voyage et la plupart su­
cent aussi des cannes ù sucre et en jettent les 
écorces par la :fenêtre sur les quais, avec une 
j on issa n c ~ c x t r t·t n c. 1•: n quoi ce 1 a pc ut- i 1 1 es 
toucher ct qui peut leur n1ettrc la 1nain au 
collet. quand ils passent dans leur train con1n1e 
l'éclair. ~2t que diriez-vous de ceux qui n'ont 
bonne digestion qu'à J'arrêt du train? On nous 
a <t\·erti que la proprete' de la gare influe sur 
raspect du village ct su1· son bon renorn: nous 
le cro_)·ons de bonne foi. l\Œais <!UC fait l'achni­
nis tra ti on des chcn1ins de {er ? I.Jourfluoi tri­
lnons-nous quand elle néglige son travail? 
~'est-il pas plus juste qu'elle applique d'ahorcl 
~cs règle1nents ou son1111cs-nous chargés de 
surveiller aussi les {antes des autres ct de les 
réparer? J~a jus ti ce ordonne, s'il existe con1 n1e 
ils ]e prétendent une ju~tice, que radtninistra­
tion des chen1ins de Jer no1nn1e un ouvrier ~L 
elle qui veillerait ù la propreté de la gare et 
de la ligne. Il :faut retnanier cette adtninistra­
tion sans queue ni tête ct reprendre son orga­
nisa ti on . .. l\1 o i) n 1 ons i eu r. j e suis épuisé cl e t ra­
vail! Je balaye et j'arrose les rues, cela exige 
un effort qui abattrait une n1ontagne! Croyez­
vous que no s villageois ont cessé de jeter les 
détritus sur le che1nin public? Ils sont restés les 
n1ên1es. que J)icu nous en prése rve, ct leurs ha­
bi t n cl cs 11 • o 11 t pa s ch a n g-L· . 1\f 'cs t-i 1 p a s in _i us t e 



364 LA REVUE DU CAIRE 

que je sois chargé de balayer la gare aussi? Je 
vais vous dire la vérité: au début je la balayais 
deux fois par jour, suivant les régletnents, à 
présent je le fais une seul~ fois le tna tin et en 
vitesse; tout travail est devenu chez nous né­
gligé et routinier, accotn pli sitn pletnen t pour 
ren1plir un vide. L'in1portant est qu'on nous 
assigne un hon11ne équitable qui nous traite 
avec justice et que le bonus de vie chère aug­
tnen te. » 

i\rrivé au bout de ses plaintes et de la glo­
rification de ses efforts, sa curiosité s'éveilla et 
il tne den1anda d'où je venais. Quand je lui ap­
pris que je retournais d'un pay·s étranger 
d'outre mer, il ne n1'interrogea pas sur ses ha­
bitants sur l'étrano-eté de leurs n1œurs ni sur 

' b 
son clin1a t n1ais tne posa à brüle-pourpoin t une 
seule q ues ti on : 

- Ouel est le salaire d'un ouvrier connne .._ 

tnoi dans ce pays~ cotn bien d'heures travaille-
t-il ? 

Je restai devant lui hésitant~ tne den1éU1-

clan t si je devais parler ou tne taire puis tne 
ren1ettant à l)ieu je lui dis: 

- Où travailliez-vous avant d'être non11né 
au conseil 1nunicipal? 

- Carcan d'écurie chez le con1tnercant de 
~ ~ 

laiterie. 

- Je suppose c1u'alors vous itnploriez 
Dieu tnatin et soir de vous sauver du nettoya­
ge des crottes d'anÏlnaux n1<~1ne si vous eleviez 
devenir bal a \·eur? 

-' 

Son Yi sage se retnbruni t quelc1ue peu et il 
bredouilla : 

- Con1n1ent savez-vous ca ? 
~ 
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-Et je pense que votre salaire a doublé et 
que ce costtune vous est donné gratis? 

Irrité il s'éloigna en n1augréant: 
- Pourquoi voulez-vous n1e priver du 

plaisir de n1e plaindre? Et puis qu'en savez­
vous? peut-être que si je n1e résigne et fertne 
le bec le conseil tnunicipal tn' oubliera et que 
le tour d'a vancetnent n1e sautera en passant? 

LE POMPIER 

Je le quittai en ren1erciant ])icu de ne pas 
habiter ce 4_uartier qui avait été anéanti et 

J'avoir n1a tnaison tnodestetnent bâtie près ùes 
chatnps et éloignée des agglotnéra ti ons. Je t1lar­
chais donc, sans cesse surpris, tne tournant à 
droite et à gauche, quand je 111e trouvai en face 
d'un nouveau hàti1nent surn1onté d'une inscrip­
tion qui le désignait con11ne « L.a section des 
potnpiers ». Un pon1pier au corps énorn1e, aux 
grosses n1oustaches, un casque luisant sur la 
tête, à l'aspect effrayant était debout devant la 
porte: son visage sévère expritnai t une sainte 
colère. 1.fon cceur s'apitoya de le voir en cet 
état, je tn'approchai de lui et lui offrit une ciga­
rette qu'il saisit avec arrogance con1n1e si c'était 
lui qui tn' en faisait don. Je tn' étais à peine 
enquis de ses affaires qu'il éc lata disant: 

- \~ ous êtes le pren1ier à 1ne ques tionner 
sur tnes affaires, sans aucun cloute vous êtes 
étranger ù cc village elon t les ha bi tan ts et le 
conseil 1nunicipal n e nous n1ontrent aucun signe 
d'intérêt, con11ne si nous n'étions pas à leur . 
servtce. 
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L'ouvrier de l'hygiène 111~ayant appris la 
pa tic:nce je 1 ui dis : 

- Peut-être chacun est-il occupé par son 
travail et ses soucis. 

Il tne répondit d'un air de défi: 
- \~T oilà hien l' égo'i sn1 e qui était la raison 

.secrète de la tnisère et du retard de ce Yillage! 
S'il n'est pas e-ffacé des cccurs à cette époque de 
progrès nous resterons, n1on cher, (;ros Jean 
cotntne devant. 

-- Ç2ucls sont vos préoccupa ti uns ? 
- .i\h! \ :-- ous 1ne detnandcz quelles sont 

n1es prl·occupations, n1ais par quel bout conl­
Jncncer? i\yant senti pour la pre1nière fois ses 
responsabilités chacun de nous a rnaintenant 
sa petite idée sur les affaires de ce village et si 
l'Oustaz daignait tn'interroger je lui aurait 
indiqué la vraie solution. J\tlais il est occupé et 
n'a pas de ten1ps ù donner ù tnes pareils. 

- - L'C)us taz? l~n quoi es t-il tnêlé à cela? 
- \ Tous ne sayez donc pas qu'il est deve-

nu notre nouveau « onHlah » ? 
- F:t qu'est-il advenu du précédent? 
- Il est actuellctncnt relégué panni le 

con1n1un des n1ortels après son échec aux l-lec­
tions et personne ne connaît sa situation. J'ai 
entendu dire qu'il était très abattu: pourtant 
c'est un vieil horn1ne qui devrait songer en-lin à 
se reposer, que veut-il de plus ? 

Je tn'<:?tonnai de ce que l'hon1n1c conseille 
à autrui le contentcn1ent quand lui-tnên1c n'est 
jan1ais satisfait ... Il clen1eura un Ü1stant silen­
cieux .: n1e re111ettan t à Dieu_, je lui den1ancl ai : 

- Ouelle est l'idée dont vous vouliez faire ,...., 

part à l'Oustaz ? 
- lVIon avis pers onnel est que les choses 
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ne se suivent pas d'une 111anière logique~ rai­
sonnable. Il fallait avant le passage elu train 
au tnilieu du village, que l'adn1inis tra ti on des 
hùtitnents soit chargée d'inspecter les hàtis ses 
et les innneubles pour abattre ceux qui sont 
1ncnacés d'effondretnent, qui ne peuvent sup­
porter les secousses causées par le train, et con­
solider ce qui pouvait être sauvé des n1aisons 
qni bordent la ligne. l\1ais cela ne s'est pas passé 
ainsi: je réclan1e que l'adn1inistration des bàti­
lllents soit punie pour sa négligence ou qu'elle 
:-:.oit purgée des élén1ents cot-rotnpus responsa­
bles de cette négligence. Il y a des htuits qui 
courent à propos d'accords 1nalhonnêtes con­
clus entre l'adnlinistration et les entrepreneurs 
et il n'y a pas de fut née sans feu. Sur qui re­
t 0111 ben t les conséquences de cet tc négligence? 
Sur 1noi ... et personne ne s'en doute. Itnaginez 
un peu, depuis l'o rganisation de cette section 
je ne 111e suis pas arrêté de travailler jour et 
nuit. Je suis épuisé~ tnoi, n1onsieur! Nous sonl­
rnes chargés de déblayer les clécon1bres des 
tnaisons qui s'écroulent! regardez Ines rnains, 
Yous voyez les blessures qui les couvrent? Il 
s'est écroulé vingt itntneuhles, sans cornpter les 
jn_ccndies causés par les étincelles elu train qui 
1nctten t le feu aux greniers pleins de paille. 
X ous son1111es quatre, quatre seuletnent, clans 
la sec tion des potTlpiers et il aurait fallu dix ou 
,-ingt travailleurs! 1\Œais on nous dit d'attendre 
le budget et nous attendons ... en vain! 

Avez-vous retnis une réclan1ation au 
conseil n1unicipal ? 

- Oui, plus d'une :fois~ n1ais il est occupé 
par 1nille prublè1ncs, co111111ent se soucierait-il 
de nous! 
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- Patientez! \-,.-otre tour viendra. 
- l~h oui.« crève espèce d'àne en attendant 

ta ration ... » ( 1
) 

l~e potnpier n1e pris par la tnain ct n1e tira 
jusqu'à la ligne du train où nous nous arrêtà­
tnes; iltne désigna du doigt les rangées de tnai­
sons qui s'élevaient des deux côtés: leurs tnurs 
étaient noircis et les pots dè fleurs avaient dis­
paru des fenêtres ; il tne dit : 

- \ T oici des tnaisons toute branlantes qui 
s'écrouleront l'une après l'autre. Co1nn1ent tra­
vaillerons-nous et que devons nous faire? 

- Peut-être leur effondretnent est-il un 
bien, pour qu'on puisse tracer ~t ces endroits (les 
places, de belles rues ou y construire de nou­
veaux inuneubles propres : le changetnen t est la 
loi du n1onde. 

- Qui assure que le conseil n1unicipal 
tertninera les nouveaux in1n1eubles avant 
l'écrouletnent des vieux, il n'y a donc personne 
pour se detnancler où iront les pauvres habi­
tants de ces derneures? 

- _[)'après vous, il fallait avant de poser 
la ligne que ces 1naisons restent te11es quelles, 
puis qu ·on en construise de nouvelles avant de 
détruire les anciennes pour ensuite faire passer 
le chenlÏn de fer. Si l'on a v ait at tendu la ré ali­
sation de tous ces projets la ligne ne serait ja­
n1ais passée et les vieilles n1aisons seraient res­
tées con1n1e elles étaient. L'ünportant est cle fai­
re le pren1ier pas et les n1esures d' atnéliora ti on 
sont plus faciles à envisager dans la suite, la 
solution de chaque problèn1e venant en son 
tetn ps. I .. a c1 ues ti on de la cons truc ti on clc nou-

tJ) l'l'OYl'l'lW :l l':l he . 
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velles detneures au village nJest pas pour ses 
habitants une difficulté née d 'aujourd'hui, nous 
en souffrons depuis assez longtetn ps... \ l ous 
rignorez sans doute parce que vous n'êtes pas , 
co tnn1e je tn 'en aperçois, un fils du pays. 

Il s 'enflanuna de colère et ne sut <lUe dire, 
1 e pro b 1 è 111 e était assez co 111 p 1 i q u é pour qu' i 1 ne 
puisse lui trouver une solution. Son orgueil clé­
généra en basses plaintes et il se prit à elire: 

- In1aginez-vous! L.e conseil rnunicipal 
11(JUS n1et sur le n1ên1e pied au point de vue du 
salaire que l'ou\ rier de l'hygiène. N'y a-t-il pas 
d e différence entre se plier pour ra111asser les 
dé tri tus et pénétrer dans les flannnes au Jni­
licu des toits et des n1urs qui s'effondrent ... 
]~st-cc que c'est juste çà ? 

LE COCHER 

Je le laissai, lui aussi~ debout devant sa porte, 
le visage renfrogné. la poitrine hon1 bée, l'ex­

pression tnauvaise~ conscient de l'in1portance 
qu'il attribuait à ses avis qui detneuraient in­
C(Jnnus. fier de sa capacité de critiquer. Je tne 
dirigeai vers 1na tnaison: il était ten1ps que j'y 
r e tourne pour y déposer tnon hâ ton de voya­
geur! Une question n1e tourtncntait pourtant 
l'esprit, question que je n'arrivais pas à énon­
cer clairetnent; qu'était-ce donc? Je sentais que 
quelque chose tne 111anquait: je ren1is en ordre 
n1es pensées: je n1'in1aginai revenant une fois~ 
précéclen11nen t, de voyage et je con1parai n1es 
souvenirs d'alors et les in1ag-es d'auiourd'hui. 

~ . 
Soudain, je tne rappelai: où donc était le cocher 
cle la voiture à cheval unique? l\'les jatnbes se 
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clouèrent sur place, tnon cccur trein bla pour Jui, 
de quoi \'Îvait-il après ]a suppression clc ran­
cicnne gare? Je regardai de tous côtés, tout en 
allant et en venant, je questionnai à son pro­
pos quelques personnes ne \'Ottlant pas retour­
ner chez 1noi avant de l'avuir rencontre' ct de 
1n'ê·tre tranquillisé sur son con1pte. 

Finalc1nent je le trouYai à la porte de 1a 
1 nos< 1 u é e assis sur 1 e se u i 1 , 1 e cl os ,~où té. 1 a t C· tc 
sale ct poussiéreuse, je le vis en train de nH:n ­
dicr !. .. Je n1'approchai de lui et lui n1i s la n1ain 
sur l'épaule. Il leva vers 1noi ses yeux et dès 
(lU 'il 1ne vit i 1 sauta sur ses pieds n1' cn1 brassa 
et ses yeux se rern pliren t de larn1es. 

- Ne croyez pas. 111e dit-il, que je pleure 
sur 1non état. J .e train 1n'a écrasé 1noi au~ si. 
con1111 e il l'a fait (l'un grand n 0111 hrc des fil s 
de notre village dont la plupart sont 1norts vio­
le1nn1cnt sous ses roues. D'autres, des jeunes 
gens~ ont perdu un bras ou une jatnbe: vous 
pourrez les voir venir ù ]a porte de ]a tnosquée 
dernander l'aun1ône lorsque leurs blessures se 
seront cicatrisées. ()uancl le train 111'a écrasl: 

•'-' 

n1oi a us si, quand sa n1alécliction 1n'a a ttein L 
(1uan<l je perdis 1non gagne pain~ je n'insultai 
pas le destin ou Celui qui répartit Je~ chances 
1nais 1na co]ère se tourna contre n1a propre stu­
pidité et n1on tnanque de prévoyance. J'étais 
arrivé à la fin de n1a vie sans faire le cornpte 
des mauvais jours. Il fallait de toute façon qu'un 
jour je n1e retire, que je trouve dans les écono­
tnies que j'aurais dù faire de quoi tne garder du 
besoin. J\~Iais je tne moquais du tetnps~ détestais 
la prudence et me reposais trop sur J)ieu et 
voilà que le tetnps à son tour se tnoqua de n1oi~ 
que la prudence se vengea et que la pitié de 
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Dieu s'é·loig-na de 1110Î. Je pleure surtout 111011 

Y j eu x che\' a] ! S'il a \. a i t été at te in t <l \1 n 1 na 1 
soudain dont il serait 1nort 111011 cccur ne se sc­
rait pas d{·chiré pour lui. Je 111c serais plutôt 
consolé si je l 'avais YU quittel- la n1isè1-e et ]a 
fatigue pour repose r étcrnellen1ent sous la 
poussière. J'aurais dit: jl a fait son ten1ps. l\'f ais 
je suis resté de Jong-s jour;\ le sur\·eiller debout 
dc\·ànt 1noi sur ses patte~ 1ninces con1n1c des 
allunlcttcs, avec ses genoux dont les os sa il­
laient con1n1c des bracelets . soutenant un Ycn­

tre fla sque. a\·cc son <los ar<JUé, sa tê-te :Jlnai­
g-ric, les naseau~ 1 en1plis de tnouchcs ... Son 
corps fondait peu ù peu de fai1n; bientôt il n'eut 
que Ja peau sur Jcs os 111ais 1nalgn~ tout il ne 
1n'en Yonlait pas : il nH~ regardait aycc bonté ct 
tendresse cotnn1e s'il plaignait n1on état ct ne 
voulait pas que je regrette Je sit·n. Puis il JllOU­

rut. Je n'ai pas pu jeter son cadavre dans le 
f] eu\" c. .i c rai c n tc r ré ~ l ct) té du 1 )() 11 t' p r ès d u 
sycotnore. 

- l)ourquoi ne l'avez vous pas vendu. son 
prix vous aurait aidé dans \·otre cxtr(:Inité: 

- .l~t qui donc l'aurait acheté! 
- J ·ai aperçu un gT and n C)lll h re d c \. o j t n-

res transportant des pierres et des briques: les 
constructions dans le Yillaf?:c suscitent un n1ou­
vcn1en t incessant. 

- Que vous est-il arri\·é) qu'est-cc qui vous 
a ch ans-é? Je ne tnc sot1\·iens pas de Yous, ainsi~ 
cletnandant an boiteux de cou rit-! \ ~ous auriez 
approu\·é cela. Yous, qu'après toute une vie 
con1n1unc je Je livre :'t une tc11c fatigue? 1ntn1e 
si je l'avais fait. d'aillcur~, il n'aurait pas sur­
vécu plus cl \u1e scn1 a 1 ne il ce surn1 en ag-e. Quand 
il 1ne faut choisir cntrL: deux Jnaux, entre cau-
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~cr un c i 11 j us t i cc u u n n c ~on ü rance ~'t au t ru i et 
la subir n1oi-1nDn1c, j'ai toujours préféré· la der­
nière solution ... car il y a une grande différence 
entre do11nir n1alheureux et don11ir couvert 
d'une sueur de honte. 

- J;:t alors, que faites--vous n1ain tenant? 
y-enez Yi v r c chez 1 n o i aussi 1 on g tc 1 np s que vous 
voudrez: la nourriture d'une personne peut 
suffire ~t deux. 

- \-uns 1nc supporterez un _1our, deux 
j uurs~ 1nais vous serez gêné ù la longue d'un 
vieil ho1n1ne conune 1noi. Le :fardeau que je 
porte est lourd: laisscz-n1oi à 111011 destin et 
puisque je clois ,·ivre d'aun1ônc cela 111'est égal 
de la recevoir d'un seul ou de plusieurs honl­
nles co1n1nc c'est le cas actuellctnent. J!eut-être 
llll'llle ratllUÛl1C de CCUX qui ignorent ll1011 his­
toire n1'est plus légère que celle des gens qui 
1ne connaissent et qui ont été tén1oins de 1nes 
. ' _1ours passes. 

- J c n'ain1c pas vous voir dans ce déses­
poir! l:Jourquoi ne dites-vous pas <1ue le destin 
a icnné une porte pour vous ouvrir une plus 
]arge cl' où vous pourrez tirer un plus grand pro­
fit sur lequel vous ne con1ptiez pas. T.a cons­
truction de ]a gare oJfrc de nouvelles possibi­
lités de travail que le village ne connaissait pas 
au _para \·an t. Je ne vous clen1ancle pas de tra­
vailler co1n1ne porteur de bagages, cela vous 
épuiserait, rnais les co1nn1crçants in1portateurs 
et exportateurs ont certainen1ent besoin de 
quelqu'un tJ ui surveille le chargetnen t ou le clé­
chargetnent de leurs rnarchandiscs du train. 
\ r ous connaissez la gare ct ses Jonctionnaires, 
c'est un travail facile _: si vous ressayez il vous 
rapporter a p 1 us que cc lui < 1t ti von s a é· té en 1 cv é. 
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- :vron atni! \ ~ous exigez de n1oi que je 
change ù 111011 ùg-e? Je conduisais 1na voiture les 
yeux Jen11és. sachant au bruit des sabots de 
rnon cheval ù quel endroit je 1nc trouvais, je 
connaissais ch~HlllC pierre et cha<l ue ornière. 
rl'ous ceux que je croisais 1nc saluaient ct je 
leur rendajs leur salut en les intcrpelant cha­
cun par son notu, fai vécu ainsi non une année 
tnais trente. \ -ons croyez que c'est facile de 
prendre un nouveau tnéticr où je subirai les ré­
crilninations et les insultes cle ceux qui ne lll~ap­
précient pas ù 111a juste valeur, ignorant 111011 

passé? Ils 111 e .regarcleron t con1 n1e un intrus et 
un concurrent et par1ni eux, les jeunes gens se­
ron t c x t rê 1 n c 111 en t g L~ nés par 1 e vie i 1 1 ar d q u c je 

. 
SUlS. 

J c parlerai de vous au Conseil 
. 

111Ul11-

c1 pal. 

\~~oici donc le salut! .Laissez, 1non cher, 
le Conseil 1nunici})al à ses affaires. qui suis-je 
p our qu'il s'occupe de n1oi! Je ne suis qu'un 
chiffre dans une colonne qu'on ne lit pas en 
détaü, Jnais dont il faut connaitre Je total, que 
.le conseil tnunicipal soustrait du total d'une 
autre co.lonne, obtenant ainsi ]e bénéfice net. 
l\[cs scJnblahles ct 1noi son1n1es de ceux qu'on 
soustrait. 

- l\fais l'()ustaz ne repoussera pas n1a 
prière si je lui parle de vous. 

- \~ ous ne savez pas que le tetn ps des in­
tercess ions ct des întennédiaires est passé ? 

Je 1n'l-loignai, regrettant 1non i1npuissance 
ù Jç con vaincre, à raider ou à trouver une so­
htt ion ~t son cas. Je le conf1ai à son Créateur, 
plu :) ntisCTicordiett\:, et je songca1 avec éton-
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ne1nent ù cet honunc et je l'cstitnai dayantagc 
car 111 al gr~ ses 1na lheurs, ses lèvres n'a v aient 
pas proféré un seul 1not d~placé, il n'a v ait ni 
insulté ni blasphé1né et n'avait pas lanc~ d'ac­
cusa ti ons à tort et à tra 'Ter s. 

Je n'avais pas fait deux pas qu'il1n'appela 
et 1ne rejoignit pour 1ne dire: 

- \~ ous ne savez peut-être pas que le Con­
seil 1nunici pal a décidé dès sa prc1nière réunion 
de fenner la taverne parce qu'elle était la sour­
ce de corruption ùu Yillage? \ 1 os a1nis se sont 
dispersés _, chacun se retirant dans sa n1a1son 
corn tne l'ours clans sa tanière ... 

Je lui cletnandai, inquiet: 
- J~t où est le ta vernier? Je ,·ouclrai s le 

rencontrer. 
Il répondit gaietnent, sur ses lèvres un sou­

rire 111i-triste. n1i-narquois: 

- Si vous passez par le cin1etièrc, enqué­
rez-vous à son sujet, vous le trouverez là-bas. 

J'ai cru sur le n1otnent, quelle bêtise! que 
le tavernier s'était choisi pour nouvelle cletneu­
re une de ces n1odestes n1aisons qui entouraient 
le cin1etière. \ l oulan t à tout prix le voir, je re­
tnis tna visite au lenclen1ain 1natin car j'étais 
très fatigué. J'aurais ain1é courir vers 1na tnai­
son, revoir 111011 chien noir qui 1n'avait n1anqué, 
1ne retrouver seul avec n1oi-n1ên1 c et passer 1 e 
te1nps, en jouant, solitaire, aux cartes au jeu 
du« faal » que les habitants elu pays où j'avais 
été soigné appellent le « jeu de l)atience ». 
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LE TA VERNIER 

J'a vais décidé de sortir assez tôt, faire un tour 
clans le village et ses environs pour con ten1-

pler les changetnents opérés et écouter les a \·is 
des villageois. }\lais je n'ai pas eu le courage de 
tnettre en pra tique n1a résolu ti on avant d'a \·oir 
rencontré le tavernier, l'envie de Je voir 1ne 
1n·~occupant. Je rne dirigeai du côté elu ciJne­
tière, cherchant sa 1naison sans ]a trouver. l=' i­
naletnent je n1~enquis à son sujet et l'on 1ne elit: 

- Il n'ha bi te pas ici 111 ais si \ ' OUS en trez 
au cilnetière detnandez le fossoyeur~ c'est lui-

A 

lllCllle. 
Grand Dieu! Il tra vai11e cotnn1e fossoYeur! _, 

que lui est-il donc arrivé? Pourquoi avoir choi­
si ce n1étier partni tant d'autres? l\I'avait-il 
avoué dans le ten1ps quelque chose que j'eu~sc 
oublié et qui aurait pu expliquer son choix? 

Je pénétrai au citnetière et trouvai le ta­
vernier assis sur une dalle de n1arbrc au-dessus 
d'une totnbe. Sa tête était penchée sur sa poi­
trine~ son front n1ouillé de sueur, je retnarquai 
que sa corpulence avait augn1enté~ son ventre 
étant plus proétninent encore et que ses cheveux 
a vaicn t blanchi. 

Quant je fus debout elevant lui, il leva vers 
1noi un visage al té ré et deux yeux rougis. Il n1c 
fixa un nloJnent puis détourna son regard; il 
se tnit ù taper la terre avec un petit bâton qu'il 
tenait à la tnain. Le ten1ps et les événetnents ne 
setnblaient plus cotnpter pour lui, il se condui­
sait co1nn1e si je l'avais quitté la veille dans sa 
taverne et con1n1e si rien de nouveau ne s'était 
passé entre-ten1ps. Je ne sa vais con1n1ent lui 
parler, cotnn1ent engager la conversation .: ce 



3/(j LA REVUE DU CAIRE 

in t lui qui s'adressa ~L 111 oi d'une Yoix basse <JUi 
.s 'élevait progressivetnent: 

-- ?\~ e soyez pas dur· à 1non égard. Du jour 
où j'ai fertné la taverne je n1e suis trouvé en 
face d'un problèn1e qui ne différait en rien de 
celui du reste des hon11nes. Si l'on ne pense ù 
rien d'autre qu'à ce problètne. clcn1eurant de­
vant lui les 1nains liées et sans en détourner les 
: -eux. il nous apparaît con1n1e un n1alhcur insur­
lllontable rnais si nous le rattachons aux évé­
nclnents (gti le précèdent et (jUÏ l'entourent il ne 
sc rn ble pas plus terrible qu'un sin1 ple accident 
~ans gravité. ]~t si nous en faisions part aux 
journaux friands de faits divers tragiques on 
~otnÏ(1Ues aucun journal ne le publierait parce 
quïllc jugerait sans intérêt. Je devais donc ou 
quitter le ·village, ce que je ne pouvais faire car 
je déteste én1igrer ou tn'avouer Yaincu et trou­
ver dans le chôt11agc un g-oüt doux-atner~ solu­
tion que je repoussais, ou encore trouver un 
nouveau travail. Jieureusetnent. je n'ai pas eu 
i1 n1e fatiguer beaucoup, ni à chercher ce tra­
Yail trop longtcn1ps. A cette époque le fossoyeur 
du village est 111ort, je tne précipitai et acceptai 
d e prendre sa place. C'est un travail qui n'est 
pas tr~s disputé ct le gain qu'il fournit n'est 
guère n1oins itnportant que celui des autres 
rnétiers _: enfin dès que j'y débutai, fai senti que 
j'avais été créé pour ce n1étier con1n1c lui pour . 
11101. 

- Con1n1ent? Ce travail vous plait donc? 
En terrer les tnorts! l..orsque les hon11nes vous 
voient leurs visages sJassotn brissen t, leurs 
ctcurs se serrent et l'on ne vous serre la tnain 
ou ne n1ange avec vous sans sc dernander si 
votre n1ain a conservé ]·'odeur des cadavres ? 
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I 1 se tut un instant p tll s 111 e regard a è t 
reprit: 

Ce nH~tier a des secrets (fUC vous igno­
rez. g-r[Lce à lui j'ai con1 pris des choses (1ui 
1n'étaient inconnues et qui devraient nous inté­
resser tous. Nous naisson s forn1és d'une tna ti è­
re bru te. encore verte et la vie est :faite pour 
la fondre e t la 111ouler. Co1n1nent ne pas n1e r~­
jouir de ne pas sor tir de 111a vie coinnJc j'y suis 
venu_, sans connaissances et sans expérience. 

Je ne sais pourquoi 1110n cceur tressaillit: 
ai-je eu pitié de ce qu'il soit atteint d'une légè­
re .folie ou ai-je tren1blé qu'il ne 1ne livre des 
secrets terrifiants? Je lui dis doucen1ent: 

- 1\pprcnez-n1oi cc que vous avez décou­
vert; je suis votre a1n i et con11ne vous le sa vez 
j'ai toujours soif de connaissances. 

Il 1n e prit par la 1nain, n1e fit asseoir ù 
côté de lui ct n1e chuchota presque à l'oreille: 

- Préparez-vous donc ù écouter ce que je 
vais vous elire. l.'ho1ntne cs t arrivé avec son 
cerveau ;\ 1ncsurer la terte et à la peser, il a 
découvert la distance entre la t e rre et le soleil et 
leur s ys tèn1e de giration, il a 1naîtrisé les élé­
tnents, les a tnélangés et a libéré les forces ter­
ribles qu'ils recélaicn t en eux. 1lais il con ti nue 
ù escalader les 111011 tagnes, à descendre dans les 
vallées. à s'arrêter elevant la 1ner, à parler aux 
étoiles, à conte1nplcr les fleurs, à s'étnouvoir de 
l 'aurore ct ù s'attri ster au crépuscule. E n tout 
ceci il n'a pu obtenir de la Nature un seuln1ot 
ou un s ignal pa ssager 1nontrant qu'elle sent son 
existence. Sa conversation avec la Nature es t 
un 1nonologuc, l'hon1n1e est un acteur sur une 
scène sans spectateur. Il aurait dû elevant cc 
1nutisn1e sc convaincr e c1u'il resse1nble aux four-
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tnis, aux abeilles, au reste des anirnaux, des vé­
gétaux et rnên1e des rninéraux, qu'il est une 
créature égale aux autres, apparaissant sur 
terre et dis paraissant, se rnélangean t entre elles 
en une pâte unique. 1\fais connnent l'hornn1e 
accepterait-il l'effacernent quand il a fait des 
rniracles et pénétré des secrets rner-veilleux ? 
Son orgeuil exige d'obtenir de la ~a ture une 
réponse à ses questions pour y découvrir sa 
propre iru portance. Il est injuste qua nd il rnal­
trai te la Na ture car l'hon11ne, dans sa tétnéri té, 
a englobé dans sa vision la vie seule. ()r il y a un 
instant, un instant grandiose, où la Nature se lè­
ve a v cc toute sa force et sa puissance pour réha­
biliter l'honune, con1prcndre son tourn1ent ct 
ses souffrances. Elle lui ouvre alors les bras et 
le serre sur son sein le couvrant de baisers corn­
Tne une 111ère tendre son fils unique: c'est l'ins­
tant de la rnise en terre. Regardez ces hun1ains 
qui 1narchent devant vous: quand ils n1eurent ils 
sont à nouveau pesés, ce géant ventru quand 
je le porte dans tnes bras est aussi léger qu'un 
petit enfant, ses os deviennent délicats, sa chai­
re s'affine. ses cxtré1nités s'arnollissent. I~t 
ce nain n1aigre quand je le porte je n'ai plus la 
force cle 111archer, je trébuche sur les tnarches 
elu ton1beau, le voilà devenu une houle énorn1e 
ct lourde. Si n1es 1nouven1en ts tnalaclroi ts le 
font bouger, je sens que je transporte clans tnes 
bras l'Océan entier avec ses ren1ous, ses sels, 
et ses ten1pêtes. Pourtant ils s'accordent tous 
~t 1ne faire allonger le pas, ce sont eux c1ui 111e 
poussent et n1e guident, j'entends leur n1ên1e 
cri à tous : li vre-n1oi à la terre ! livre-rn oi à la 
terre! et quand la poussière les re cou v re c'est 
l'in stant où je vois la terre tre1nbler et re1nuer, 
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tra \·er sée par le fris s on du désir de l'a1nan t qui 
serre sa bien-ain1ée. l'c.eil brillant d'avidité, la 
bouche sèche. les lèvres fendues par la :force elu 
désir: viens. viens, je t'attends de toute éternité. 
Je sens le ca ela v re elu 1nort soupirer de tendres­
~e et cle plaisir. 1\lors le silence se répand sur 
la tet·re. ] a tranquillité du donneur s' en1 pare 
d'elle, lui fern1e les yeux, lui désaltère la bouche, 
clos ses lèvres, c'est le paradis où règne le sens 
de la sécurité_, elu caltne, elu repos et elu salut. 
l , a terre c t 1 'hon 1111 e se :fon dent clans une n1 ê 111 e 
{:treintc et je ne sais plus si c'est la terre qui est 
partie du cadavre ou celui-ci partie de la pous­
:·ncre ... 

l\'[ais a ttenclez. ne soyez pas si pressé. J'ai 
con1 pris ensuite par n1a longue expérience des 
to1nbes que cette étreinte était tout ensen1ble 
une fin et un con11nencen1ent. L.a terre, par l'in­
nocence que Dieu lui conféra le jour de la 
Création, ouvre au cadavre son sein et ses bras 
s'écartent largen1ent n1ais elle oublie que l'honl­
Ine a gagné clans ce n1oncle de nouveaux ca­
ractères plus puissants encore que ses instincts, 
rebelles, difficiles à vaincre, qui n'existaient pas 
dans sa nature pren1ière. I .. e 1nort ne se sou­
n1et ainsi que peu à peu à l'enlacetnent de la 
terre, le pren1ier des caractères tendant à dispa­
raître est Ja rancune et le désir de veng-eance. 
puis vient l'a1nbition, le regret et le dernier qui 
le c1uitte est l'orgueil qui disparait après qua­
rante jours q uancl la :fierté du nez s'affaisse. 
Alors et alors seuletnent la personnalité n1eurt 
ct l'union du cadavre et de la terre s'accotnplit. 
l.~a gradation de la destruction de ces caractè­
res laisse entendre un bruit de gargouilletnent, 
certains s'envolent co1n n1e des jnsectes d 'au tres 
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se glissent con1111e des vers d'autres encore sc 
volatilisent en vapeurs et en gaz pourris. 

Le ta vernier sou pi ra et se tut, sa voix était 
devenue un tnurtnure. Je suis de ceux qui croient 
que la connaissance lorsqu'elle vons livre le 
secret de ce que vous détestez aussi hien que 
de ce que vous airnez, vous etnplit du plaisir ct 
de la joie de la puissance. Pourquoi donc le 
tavernier, si fier d'habitude de sa science, avait­
il le cœur déchiré de tris tesse ? 

Je le confiai lui aussi à son Créateur et 1ne 
préparais à partir quand il n1e prit à nouveau la 
tnain et rne fit asseoir près de lui. Il n1e dit en 
détournant de n1oi son visage: 

- Une chose que je n'avais pas prévue. J.e 
jour où 1na fe1nn1e est n1orte et que je elus 111oi­
n1ên1e l'en terrer. .. 

I.e silence nous enveloppa, chacun se per~­
clit dans ses pensées puis je 111e secouai. J .e so-· 
leil était à son zénith~ je tne levai sans desser­
rer les lèvres ct tn'en retournai chez tnoi. 

Je 111 e plus , ce jour-là, à fouiller clans tnes 
vieux papiers , à lire des lettres que tn'avaient 
envoyées depuis trente ans des a rn is chers ct j c 
n1e préparai à écrire à l'un d'entre eux une 
lettre ~t laquelle j'allais joindre 111011 testa111cnt 
lui rccolninanclant ce qu'il (levait faire cle Ines 
pa piers a près 111 a 111 ort. lVI ais j c changeai en­
tièrcn1ent d'avis 1n'occupant it des lectures san s 
rapports avec notre pays, notl·c peuple ou no­
tre tetnps. Pourquoi le cacher ? Oui, j'ai lu un 
long traité sur les chauves-souris ct leurs ca­
ract~ri stiques. J e désirais retrouver le caln1e que 
possédai t 1non esprit avant qnc je n e sorte n1e 
pron1ener, le caln1e que 1n'avaient fait perdre 
les paroles du ta vernier. 
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UNE VIE NOUVELLE 

Je n'en croyais pas tnes yeux, une vie nouvelle 
s~était instaurée dans notre village. Naguère 

ses habitants étaient plongés dans un profond 
son1tneil, ils s'étaient habitués au caln1e, à l'in­
différence, ~t l'accepta ti on cle l'injustice. Chaque 
fois qu ils s'en plaignaient les chaînes c1ui les 
etn pt-isonnaien t s'alourdissaient encore plus. 
Dans leurs esprit s'était établie, engendrée par 
le désespoir_, l'idée q_u'aucun prog-rès ne pouvait 
les atteindre: de plus, ct c'est le plus terrible~ 
il leur fut détnontré qu'aucun effort ne leur 
était detnandé. Ils ne leur restait plus aucun 
idéal ; ils perdirent tou te confiance en eux­
tnêtnes et n'espérèrent plus que quelqu'un réta­
blirait jan1ais la justice partni eux. Ils penchè­
rent alors au vol, cotntnc dans toute collectivité 
persécutée et décadente quand le tuaintien de 
l'ordre devient branlant. Il devint légititne de 
voler les biens c1 e la collee ti vi té, ils n' éprouvè­
rent tnêtne plus le besoin de veiller sur leur con­
servation. Si un reste de conscience en1pêchait 
certains de dilapider directe1nent ces biens col­
lectifs, leurs visages s'éclairaient du plaisir de 
châtier, d'exercer leur vengeance en laissant la 
1nain de la décrépitude et de la destruction 
s'étendre len ten1en t sur ces biens et les tniner. 
Que de fois j'ai vu un ouvrier détériorer ses 
outils de ses propres 1nains s'écriant: « Qu'ils 
aillent au diable et le pays a ·vec ... ». Ceux qui 
ne s'attaquaient pas aux biens collectifs s'en 
prenaient aux propriétés des plus faibles. Ceux­
ci n'essayaient pas de défendre leurs posse:-)­
sions contre plus fort qu'eux par la force, 1nên1 e 
dés espérée- par dignité ou révolte-, il s sc ré-
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fugiaient plutôt dans le dol, la falsification, le 
n1ensonge et le faux tétnoignage. Pour con1ble 
de n1alheur l'argent, n1oyen d'échange~ en se dé­
valuant devint une proie pourchassée qu'on se 
disputait con1n1e des chiens. Il con1n1ença à di­
nlinuer dans les n1ains des gens. peu à peu ]a 
n1isère devint g-énérale. J }ohjet de leurs querel- . 
les tornba des livres, aux piastres et aux tnilliè­
tnes. 

Je sentais en visitant le village et ses envi-
1 ,, . , "11' cl 1 rons que es gens s etaient rcvet es e eur sotn -

tneil. secoués gràce à la prise par l'Oustaz des 
r(~nes du pouvoir par la stricte application de la 
loi partni eux et par ce qu'ils a\raient senti en lui 
clc clévouen1en t, de recherche du bien con1n1un 
et par la confirtna ti on des in tentions par les 
actes. Ils se réveillèrent sentant le poids qui pe­
sait sur leur poitrine, lourd con11ne une tnonta­
gne se déplacer enfin tout d'un coup con1n1e 
{~ela te une bulle d'air. 

Je ne préten(lrai pas q ne le village nageait 
111aintenant dans la prospérité et la paix n1ais il 
était suffisant que tout le 111oncle ait con1pris que 
nous traversions une ère non velle. avec ses rè­
gles et ses ] ois qui ne pardonnaient pas le vol, 
q ne le cou pa ble n'évitait plus le ch ft ti1nen t, que 
]a corde de la corruption n'était plus lftchée. 
J'a vais été désolé de voir cle no111 hrcuses per­
sonnes, tendre dans le passé vers le n1al non 
par sui te d'une na ture viciée n1ais parce qu'elles 
se laissaient en1porter par le courant, aveuglées 
par la généralité elu 1nal ct par sa puissance. 
Ces personnes-là retournèrent clans le droit che­
nlin sans efforts ni regrets: con1n1ent ne pas 
Jn e réjouir pour eux que le salut leur fut offert 
et que l'élén1 ent honnête en eux fut sauvé. Que 
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Dieu pardonne le passé! 
l\Tais l'effet du réveil sur certains est le 

tnêtne (lUe celui d'une forte surprise et il n'est 
rien cle plus diff icile ù une âtne habituée à être 
clotninée que de lui offrir soudain la liberté et 
de jeter pour la pren1ière fois sur ses épaules 
la responsabilité de débrouiller ses propres af­
faires. On lui elit: tu es ton propre tnaître, dé­
fends tes droits et ren1plis ton rlevoir. Cet hon1-
tne réclan1ai t bien lui-n1êtne ses droits et 
croyait que la raison de tous ses n1alheurs pro­
venait de la privation de ceux-ci, déclarant que 
s'ils lui étaient rendus, son état changerait en 
un clin d'œil et qu'il serait précipité soudain de 
1 'i njus ti ce en pleine lun1ière; 111ais quand il a été 
n1is en face de la ltu11ière ses Yeux en furent 
aveuglés . 

Je re contrai aussi partni les habitants du 
village la catégorie de ceux qui se félicitaient 
de l'ère nouvelle rnais qui la portaient con1n1e un 
habit neuf qui n'a pas encore perdu sa rigidité 
et dans les plis duquel les n1ouven1en ts des bras 
et des jatnbes ne sont pas encore souples. Il se 
pro1nène dans son nouvel habit n1ais cela le 
gêne, il se réjouit de ce qu'il a gagné, n1ais sc 
plaint du sérieux excessif de la vie nouvelle. 
Il cotnpare aussi ses gestes gê-nés dans son 
nouveau costutnc avec la fausse aisance des 
vieux vêten1ents déchirés qu'il a enlevés et qu'il 
ha.is sait auparavant. 

Je ne :ius pas surpris de voir que ces idées 
n1e :furent inspirées non par un hon1n1e instruit 
tnais par un fellah, les « fellahs » étant ceux qui, 
avec les non velles ins ti tu ti ons, avaient effectué 
un Yéritahle honcl en avant, dépassant celui de 
t ou s les au tres elon t un grand notn bre clégrin-
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go la 1nalheureusen1en t sur la pente. 

Je rencontrai ce felJah près de la sa kkiah; 
il s'en1pressa de 1n'inviter à prendre part à son 
repas (qu'elle est bcile la généreuse hospitalité 
des gens du pays!). Dès qu'il se vit à l'aise avec 
1noi il 1ne dit: 

- L.e propriétaire de la terre - c1ue ])ieu 
le 1nauclisse! - a cessé de 1n'aider depuis l'ap­
plication de la loi des nouveaux 1 oyers con1n1e 
s'il désirait volontaire1nent n1e nuire ou n1e 
prouver que sans lui je suis un incapable qui ne 
vaut rien ... J'ai pris la terre avec le nouveau 
loyer 1nais où sont les graines, les engrais chi­
Iniques et le peu d'argent nécessaire pour réunir 
la récolte? C'est n1oi 1naintenant <1ui doit 1ne 
détnener pour obtenir tout cela! J'y arrive n1ais 
après un effort ct une fatigue que je ne connais­
sais pas auparavant: c'était le propriétaire qui 
faisait tout ce travail. ..:\vez-vous entendu ? 
Certains fellahs ont décidé de s'accorder secrè­
teinen t avec les propriétaires, derrière le dos elu 
Conseil, pour cultiver la terre à l'ancien loyer, 
voulant ainsi arracher la terre des n1ains de 
leurs concurrents et pour être sürs de J'aide des 
propriétaires puissants. 

L,a colère 1ne prit 1nais je 1ne 1naîtrisai ct 
]uiclit: 

- 1\lon arni est-ce que cela vous plaît? On 
vous donne une perle que vous jetez de vos pro­
pres 1nains dans la boue? \ :-ous êtes ceux qui 
ont le plus profité du nouveau régin1e, chaque 
fellah est n1aintenant son propre 1naîtrc, qu'il 
sache au n1oins 1ncner ses affaire s avec sagesse 
et raison sans être découragé par l'effort ou la 
fa tjgue. Ou bien voulez-vous vi-vre con1n1e des 
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enfants, enfants dans la servi tude. cnfan ts 
dans la li ber té ? 

] .c fellah ayant exposé sa prc1nière plainte, 
la fit suivre d'autres: 

- .J ~:t quand vivrons-nous dans la pros pé­
ri té protnise? l>our <-lue je puisse tnéu1g-er conl­
n1e les gouvernants de la ,.-iande cha<1ue jour 
et non une fois tou tes les deux sc1naines ? 

Je lui répondis en tn e levant : 
- t.a ch ose est entre vos 111ains et le 111 on­

de est à vous. I..a prospérité viendra quand vous 
saurez bien cul ti ver la terre pour que la récolte 
soit bonne, quand vous a pprenclrez à bien plan­
ter les légutnes et les fruits, à élever les poulets 
et les abeilles, quand vous saurez hien filer la 
laine. \~ otre question aurait dü être: quand 
possèderais-je le savoir des gouvernants ? 

Je pensais en retournant chez 1noi aux as­
sistants de l'Oustaz qui s'étaient groupés au­
tour de lui le jour de son pretnier discours: la 
plupart des Inetnbres elu conseil tnunicipal ont 
été choisis panni eux, tous des jeunes gens. 
Nous les voy·ions auparavant sans soupçonner 
qu'ils tnijotaient quelque chose ou qu'ils étaient 
capables de supporter un fardeau aussi lourd, 
exigeant la santé de l'esprit et elu corps. Sans 
cl ou te les vieillards, fiers de leur expérience, ne 
s'intéressaient pas à eux n1ais, lorsqu'ils eurent 
percé_. nous les vîn1cs faire face aux responsa­
bilités et dépenser des efforts qui auraient fait 
se courber des tnontagnes. Ils ne réclatnaient 
pour eux aucun gain, leur seule récotnpense 
était cie servir leur peuple de toutes leurs pos­
sibilités. De no1nhreux régilnes se sont suivis 
<lans notre village, sous lesquels ses affaires 
étaient 1nenées par des viei1lards, nous allions 
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donc sans nous presser, préférant le r~pos, lais­
sant les vieilleries inchangées, tous nos pro­
gran1111es progressaient lente1nent, influencés 
par l'âge et la 1nentalité des gouvernants, nous 
avancions dans la crain te des révolu ti ons. Il 
était donc bon, indubitablen1ent, qu'un groupe 
de jeunes gens prennent en tnain les affaires elu 
village pour nous faire gagner le ten1 ps pen lu, 
pour détruire et rebà tir. 

J c retournai chez tnoi fatigué 1nais je 1nc 
prescris de sortir tôt le lendetnain pour visiter 
tnes a1nis, intrigué de ce qu'aucun d'entre eux 
ne soit venu 111e voir depuis n1on retour de 
voyage. 

Yéhia Hakki 
tradvction fTançoise 

eZe Fouad Saad 



SOURCES IDEOLOGIQUES DE L'ŒUVRE 

DE COURTIN 

l\;ralgré l'in1n1 en se place q u'occupe chez Antoin e 
...._ '_l de Courtin Ja culture antique et r eligi eu se, 
nous n e devons pas négliger l'apport du XVI èn1e et 
elu X.VIIèn1e dans l'élaboration de ses traités 

Sïl se contente de citer en passant Tristan 
1'En11itc ( '), Erasn1e C!), il se 1·éfère davantage à 
un conten1porain et anü de Budé, l'htnnaniste espa­
gnol Jean-Louis Vives (3), cet esprit européen, tout 
in1prégné du nouvel enthousiasn1e de la Renaissan­
ce, s'intéressa à la variété des idées et des esprit::;. 
Ses préoccupations furent universelles, sa philoso­
phie réunit les courants al'istotéliciens et platoni­
ciens. Il est \Tain1ent le refle t. de son époque. 
Hun1aniste, ·vives se préoccupa des problèn1es pé­
dagogiques touchant à l 'éducation et pa1· là à l'ins-

N.D.L.R - Antoine de C c u r tin (1622- 1685) d ip lomate et 

é c rivain français qui fut longtemps au service de la Suède. 
Principales œuvres : Le Nouveau Traité de Civilité. Le Traiié 

de la Paresse. Le Traité de la Jalousie. Le Traité du Point 

d'Honneur. etc... Importante œuvre inédi te L'Art de devenir 

éloquent. d écouverte par !'auteur de ce tte thèse, Mr_ Kama l 

Fa rià_ - Cf. « La Revue du Caire ", fév r ier, mars et avril 1958. 

(1) / 1fl/ 't ' 8SI ". p . ] :!1. 

(:!1 l'on' -"ist', p. -lU. - - P;lrt·~~t· (•tl. J(iÏÏ vol. II p. ::ti, :-:~. 

41, -:tH. - ./o!ou .,·ie. JI. Fi-l. 1~:!. - .trt de df'r('uir t:l0({/1( '111 , ::\Is. 

:2::-.o folio J::tl ; :\J:-:. :!'•:! folio J:!~:l nT~o. 

1m .folot.lsh ·, p. -Hl, r;n. :1!\ (i-f. (-;~. (in, 14-::t, l.J!l, Jü1, 1~2 

r' t J 7:1. 
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titution de la fan1ille. Son ouvrage le plus in1por­
tant dans ce don1aine concerne principalen1ent 
l'éducation des fen1n1es « De institutione fern:inae 
christianae )) . Toutefois Courtin ne sen1ble pas avoir 
connu ce livre car il se réfère uniquen1ent à l'ou­
vrage de « De officia rn ariti ». Les ouvrages de 
-vives, d'inspiration paulinienne, nous offrent les 
thèn1es de la patience et de la soun1ission fén1inine, 
si souvent repris par Courtin. Celui-ci en1prunte 
aussi quelques idées à Juste Lipse (1) et les utilise 
dans ses traités de la Paresse et rl11 Poi·nt d'If onnevr, 
cependant lïnspiration générale de ce dernier traité 
revient nettement à Sénèque dont nous avons parlé 
et à Grotius C') en ce qui concerne les rapports so­
ciaux et le problèn1e juridico-n1oral. Quoique Cotn·­
tin ne le cite pas à tous n1oments, il lui en1prunte 
sa n1éthode et ses thèn1es essentiels. Rien d'éton­
nant d'ailleurs à ce qu'il ait eu des affinités avec le 
grand jurisconsulte hollandais ; car leurs activités 
et n1ê1ne certains traits de leurs caractères se res­
sen1blent. Tous deux appartiennent à ce type d'hu­
n1anistes pourvus d'une culture extraordinaire, 
nourris de l'esprit latin et projetant sur tous les 
problèn1es du temps, malgré leur diversité, les lu­
n1ières de leur esprit. Ils étaient à la fois aptes à 
la n1éditation abstraite et à l'exercice des fonctions 
publiques. Ils puisaient dans l'expérience des am­
bassades la connaissance des hommes et des insti­
tutions. La con1plexité des rapports hun1ains leur 
offrait une source d'observation continuelle 

Courtin con1me Grotius, fait des livres histori­
ques sa lecture favorite, illustre les problèn1es 

(-f) f'fii' I'SSI'. p. 7:-i. 10::, 170. ]'j:!, 17-L - ['UÏII/ flÏHJI//1( ' /11", 

p. 1:-iD. l!ll. ~:-.o. 

(:i_) /'(JÎII/ lf"hrJI/1/CHI ' . l'· ::;;, ~l-t , 4(), (;7 _. '7S, D:!, ]()8 , 1:!!.), 17ü. 
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ac:tue]s à l'aide d es problèn1es anciens, cherche les 
retoun; et les recon1n1encen1ents de l'histoire dont 
il professe ilnpliciten1ent la valeur éducative. De 
non1breuses anecdotes des te1nps passés sont ci té es 
dans leurs ouvrages pour rendre plus concret l'en­
seignen1ent n1oral qu'ils apportent. La devise de 
Grotius : « Ho ra ruit » traduit bien cette avidité 
intellectuelle, ce 1·espect du ten1ps et ce souci de son 
en1ploi rationnel qui caractérisent égalen1ent l'au­
teur du T 'raité â e la. Paresse. 

Courtin et Grotius ne se ressen1blent pas seu­
len1ent par le caractère et le choix des centres d'in­
térêt n1ais encore ils usent de la n1ên1e méthode 

' 
de con1position. Nous retrouvons chez G1·otius cette 
sorte de trilogie chère à Courtin qui consiste à ex­
poser un problèn1e successiven1ent sur les plans 
nat ur el, rationnel et religieux, en prenant bien soin 
de n1ettre en lun1ière les rapports de sin1ilitude, les 
oppositions et les insuffisances, suivant une grada­
tion nette1nent ordonnée. Aussi, l'on co1nprend aisé­
nlent que Courtin, quoique non juriste de profes­
sion, se soit intéressé à l 'œuvre de Grotius jusqu'à 
tra duire lui-n1ên1e et publier le Droit de la G'uerre 
el cie la PaLe ('i). Ses conten1porains d'ailleurs parta­
geê.tient son goût pour ces problèn1es ( 7 ). 

Si l'influence de Grotius se fait sentir dans la 

( 1; 1 ./ IJt/Jïtfl 7 ries ,-.;,_. (( ro 11:-;. ~1111H~e 1fiti7 -8S JI. !lfl. 

171 ::\'otJ'- .li:-:on:-: dnlls h's Jl(:mui.n·s concl'rn~mt Christine 

qttt · t~u:-:t;t\ ' (' _\dulpltt· <' li:-:nit an:'<.: pl;ti:-::IL· le traité de Hugues 

Crtoiiu~ dll DruiL d"~ la (;u L~ LTt' vt dt.~ la l'aix, qn'il tenoit tou­
juu r~ :--ous ;-;uu cllL'\·l'l. d ::-;ur 11.-~ max iml'l:> duquel il p01·toit ce 
.itt .:.:. •· :nt·nl: n·tn:trqtl:tlllt• qtil' , :-:i (~1"1,(-in s ~e tronYoit lni-mê1ne, u 
Ja gu(·JTt·. il Yt·JTtlit qtu.· lt•:-; hc•llt>~ lC'~:nns. qn"il prescrit, ne 

:-;t• L ti~:-:>('111 p:t:-- tnujt•lll' :-; pratifJIIl'l' >l. IArkPnlwltz (Johann) .M é­

JJ/1J in' 8 f''lill·,·nuln/ f'ht"isfi11c rciu c dr Snùle. Amsterc1aru e t 
L t•i) •'l:ig , lTil- ·tïtiO. · ~ ttllllt·:-;. t·u:.! YOl. cf. 'l'. I p. Ü). 
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totalité de rœuvre de Courtin, c'est pourtant dans 
le Trait é du Poi-nt cl' 11 onneur qu'elle est la plus vi­
sible. Le sujet s'y p1·ête J'ailleurs. Courtin appuie 
sa n1orale sur le Droit et Grotius, lui, fonde son 
Droit sur la n1orale. Cette sorte de parenté intellec­
tuelle est intéressante à étudier à la fois dans le 
Point d'Honneur et le Droit de la G,uerre et de la 
Paix. Tout d'abord Courtin en1prunte entièren1ent 
à Grotius sa conception de la défense. Tous deux 
voient dans le droit de la défense une revendication 
de la nature. Toutefois la défense concerne le n1al 
possible, elle doit donc éviter la précipitation, gern1e 
d'erreur. La co1nparaison des deux passages est tl'èS 
caractéristique : « Sur quoy jl est à propos de r e­
Inarquer, que ce droit de se défendre vient in1n1édia­
te1nent et en prenüer lieu de la nature, qui in1pri1ne 
à chacun de nous le soin de nous-n1ên1es » C'). 

« Du costé de la nature tout authorise la defen-
' 

se selon ces principes dont nous venons de parler. 
Elle a donné à chaque anin1al des forces pour l'e­

pousser ce qui luy est nuisible, et pour se procurer 
les choses nécessaires » ( n). 

!\fais si le christianisme de Grotius corrige ce 
qui est trop propre1nent naturel ou latin dans les 
traditions juridiques, de n1ê1ne Courtin estin1e la 
charité supérieure à la défense naturelle : « On est 
ensuite en peine de sçavoir si l'on a droit de percer 
ou d'écraser des personnes indifférentes et inno­
centes, qui se trouvant en nôtre che1nin, en1pêchenL 
ou que nous ne nous défendions, ou que nous ne 
nous sauvions par la suite, sans laquelle nous ne 
pouvons éviter la mort. Il y en a, et mên1e des Théo-

(~) Crntius : ),e lJroit de lŒ [/UCrrc ct de 7,(1, tud:r, tr:Hl. 

pm· Courtii1, Amsh.:~nl:nn, JUS~, 2 vol. cf. rr. II, p. S. 
(9) Poi11t d"hrmnr'lll', p. S.i. 
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logiens, qui croyent que cela est pern1is ; et à la 
vérité, si nous ne regardons que la nature, elle a 
bien n1oins d'égard à la société qu'à la conservation 
de soy-n1ên1e ; mais la Loy de la charité, et particu­
lierernent celle de l'Evangile, qui veut que nous 
traitions nôtre prochain d'égal à nous mên1es, ne 
le per1net en aucune façon » (1°). 

« C'est cette charité qui doit estre la regle de 
la regle n1esn1t::, c'est cette charité chrestienne qui 
doit n1ettr.e des bornes à la loy de nature. Il n1· est 
pennis par le droit de nature de tuer celuy qui 
n1'attaque, et qui me 1net en danger d'estre tué 
n1oy-n1esn1e si je ne le tuë. Et cela n1'est penT1is 
quand n1esn1e il serait innocent, con1n1e il serait, par 
exen1ple, à n1on égard s'il n1e prenait pour un autre, 
s'il estait hors de son bon sens, ou si quelques 
resverie le transportai t : car je ne suis pas pl u s 
obligé de souffrir le n1al qu'il me veut faü·e, que s i 
c'estoit quelque beste qui se jettast sur n1oy : n1 ais 
la loy de la charité, et particulieren1ent celle de 
l'Evangile, qui veut que nous traitions nostre pro­
chain d'égal à nous-1nesn1es, n1'oblige de ne le point 
faire » ( 11

). 

CourUn en1prunte à Grotius qui, lui, se ratta­
che directen1ent à Sénèque, sa conception de la 
arancleur du pardon et de sa supériol'ité sur la Yen­a 
geance. « De mesme il y en a qui souttiennent, que 
l'on peut tuer un hon1n1e qui est sur le point de 
donner un soufflet, ou de faire quelqu'autre outra­
ge : Et peut-estre cela est-il .. vray, si on ne s'arreste 
qu'à la rigueur du droit estroit, c'est à dire de la 
loy extérieure des hon1n1es. Car quoy que la n1ort 

(10) Gru!-ïus :lA' tl/'()if; de ln yuCJï'C ct de la paiJ.' , op. c it< 

t. li, p. ·" d !l. 
(11) Point d'lionnf'Ur, p. ~l:?. 
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et un sou fflet soient bien inégaux; celuy neaninoins 
qui tasche de n1e faire cette injure, n1e donne par 
cela n1esn1e un certain droit contre lu y, c'est à dire 
une certaine faculté 1norale qui s'étend à l'infini, 
supposé que je ne puisse pas autren1ent détourner 
de 1noy le n1al qu'il 111e veut faire. :Niais la loy 
eYangelique declare cette action tout à fait crin1i­
n e lle )> ( l :! ) • 

« Il y en a aussi qui croyent que celuy qui est 
sur le point de recevoir un soufflet, ou tel autre 
outrage, a droit de tuer son ennemy, pour s'en ga­
rantir; et pour n1oy je n'en disconviens pas, si l'on 
n'a égard qu'à la justice expletrice ; car quoy que 
la n1ort et un soufflet soient inégaux, neann1oins 
celuy qui tâche de n1e faire cette injure, me donne 
par cela 1nên1e un certain droit contre luy, c'est à 
d ire une certaine faculté n1orale, qui s'étend à 
l'infiny, supposé que je ne puisse pas autren1ent dé­
tourner de n1oy le mal q uïl 1ne veut faire. Il ne 
semble pas mên1e que la charité nous in1pose d' obli­
gation en faveur de l 'ofençant. Mais la Loy Evan­
gelique déclare cete action tout a fait cnn1l­
n elle » ( 1

:') . 

Ainsi Courtin a pris dans Grotius un des aspects 
les plus essentiels de sa conception de l'honneur : 
l'« honneur n'étant qu'une certaine estime de l'ex­
cellence et du 1nérite de la personne, celuy qui sup­
porte une telle injure, 1nontre qu'il a une patience 
hors du commun, et par conséquent augmente son 
honneur, bien loin de le diminuer ; et il importe 
peu que quelques-uns qui ont le juge1nent corTon1-
pu. tournent par des noms inventez cette vertu en 

( 1:!) J t.lt:•m. J ). H2 et !l:1. 

(1:;) nrotius : Le druit de 7a f/II C Jï"{:' ct rTe la zwi.T_. op. cit. 
t. II v. 15 et 16. 
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d eshonneur : Ces sort es de jugements n1al faits ne 
changent ni la chose en soy, ni la v raye idée que 
l 'on en doit avoir. Aussi non seulen1ent les anciens 
Chrétiens, n1ais n1ên1e les Philosophes l'ont fort bien 
con1pris , quand ils ont dit que c'est une bassesse de 
cœur. d e ne pouvoir pas supporter un affront » ( j.[ ). 

On voit ici que la distinction exposée par Cour­
tin entre le vrai et le faux point d'honneur inspiré 
par le « quant-à-n1oy » est contenue in1pliciten1en t 
dans ce passage de Grotius. :Niais celui-ci, n1oins 
psychologue que Courtin, ne lui a pas donné 1'an1-
pleur que nous trouvons dans le Trait é dn Point 
d' H onne1l r. 

C'est encore à Grotius qu'il doit ses théories su r 
le n1ensonge. Il y voit , lui aussi, une sorte de rup­
ture elu pacte de confiance n1utuelle qui doit unll' 
les n1en1bres de la société : 

« CeJa est si universellen1ent receu, qu'en tous 
les ten1ps et parn1y toutes les nations du n1onde, on 
a eu horreur elu n1ensonge con1n1e d'une chose qui 
"'Tioloit le contract naturel que les ho1n1nes ont fait 
ensen1ble de dire ,rerité, ou de parler con1n1e ils 
pensent. En sorte que de penser d'une façon, et de 
parler crune autre, ce qui fait le n1en songe, c'est 
faire injure à la personne à qui on parle. Ceux qui. 
parlent, dit l'Ecrivain qui a exagéré tres-sç-avanl­
n1ent toutes ces n1atieres , sont presun1és devoir 
laisser la libe1té du jugement à c.eux à qui ils pal·­
lent con1n1e par une espece d'accord tacite. Et c'est 
là cette obligation 1nutuelle que les ho1nmes vou­
lurent contracter ensen1ble et introduire au 1nesn1e 
tcn1ps qu'ils resolurent de se servir de Jangage et 
de ccu·acteres pour se faü·e entendre : Car sans une 

(1 1) Jcl L' tn ]'. 1:-. 
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telle obligation, c'eust esté en vain que ces choses­
là eussent esté inventées )} e ·-·). 

<< Ce droit n'est autre chose que la liberté du 
jugen1ent, ou le droit de n'estre point tro1npé dans 
le jugen1ent que l'on porte du sentin1ent de ceux 
qui parlent, lequel droit ceux qui parlent sont pré­
stnnez devoir comme par une espece d'accord tacite 
à ceux à qui ils parlent : c'est là cette obligation 
mutuelle et non pas une autre dont les hommes 
\'Oulurent convenir ensen1ble, et laquelle ils voulu­
rent introduire au n1èn1e t.en1ps, qu'ils resolurent 
de se servir de langage et de caracteres pour se 
faire entendre ; car sans une telle obligation c'eût 
esté en vain que ces choses-là eussent esté in-ven­
tées (lü). 

Si nous considérons les exceptions que l'on peut 
faire en ce qui concerne le n1ensonge, nous les trou­
vons sil11ilaires chez les deux auteurs ( 1 ï). Le clas­
sement de ces exceptions a donc été directen1ent 
en1prunté à Grotius par Courtin .. 

De n1ên1e la répartition des injures en injures 
sur les personnes et en injures sur les biens et l'ex­
tension donnée au droit de l'individu sur ce qui lui 
est étranger cons ti tuent une des théories prin ci pa­
les de Grotius. Courtin l'exposera avec moins de 
détails dans le Point d' H onneuT. 

Le problème moral du crin1e, lui auss1, est 
abordé dans la 1nême perspective par Grotius et 
Courtin. La morale de l'intention, l'idée suivant la­
quelle le crime inspiré à autrui est aussi coupable 

(l'J) Point d'honllcll r, p. fiG et ùï. 

(1()) Grotins : L e dro-it de la fJUC?Te et eZe la paix, op. cit. 
T . III. V. ~;;. 

(lï) Point rl'ltonJtC'Itr, ]). üS-70. - Grotius : J.~ e droit d e 
la. rmcJTC ct ae l.Œ tJa ·i x, op. cit. ·r. III, p. 27 ü 31. 
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que celui que l 'on exécute directement, sont autant 
de notions que nous trouvons chez Grotius et que 
Courtin a utilisées : « Il est toujours vray de dire 
que celuy qui est cause qu'un autre peche, peche 
lu:y-1nêrne. Et il ne faut pas que quelqu'un objecte, 
que l'action à laquelle il pousse cet hornn1e de tuer, 
par cxen1ple un ennen1y public luy est permise ; il 
est bien vray que cette action luy est pern1ise, n1ais 
elle ne luy est pas permise en cette maniere. C'est 
sur· ce principe que Saint Augustin dit excellem­
n1ent, qu'il n'in1porte pas si vous con11nettez le cri­
nlc, ou si vous consentez qu'un autre le con1n1ette 
pour vous »C t; ). 

« On fél.it le n1al en pren1ier chef, quand on le 
conunande, quand on donne consenten1ent, quand 
on assiste celuy qui le fait, quand on luy donne re­
traite, ou enfin quand on participe au crime en quel­
que-autre 1naniere que ce soit. 

En second chef, quand on donne conseil , quand 
on approuv.e, quand on flate : Car quelle différence 
y a t'il, dit Ciceron, entre celuy qui pousse quel­
qu'un à quelque action, et celui qui le loüe ? » (1!1). 

Si n1aintenant nous nous élevons jusqu'au pro­
blènle plus général du droit , nous constaterons que 
Courtin, non spécialiste de la qu,estion, a emprunté 
à Grotius ses définitions et resprit général du Trait é 
â ·u. Point d'Honneur. Nous trouvons chez Grotius 
l'idée que le droit a pour source la nature. 1nais 
aussi la volonté libre de Dieu et qu'il est fortifié 
par le consentement (:! 0

). Il est sur le plan pratique, 

(l~) (3rot-ius : Le drnit d e> ln (Jif (' J'J' C ct d n la J!Ui .r) op. cit. 

T. ITT. p. ::s. 
(Hl) Point d' hm1.11 c 11 r , p. .:J5. 

(:.!0) (( L c•s sonrees üe droit qn·c-non cC' notre :mtenr peuvent 
s e r:lm011CT h f!U:ltr,~ c:hefs : la Yolont-é cle Dieu, créatrice du 
tlr oit n:ltlln'1 , l':lssc·ntim ent g(·n0r:t1, o'l.t :lppnrni ~s L·n t plu s qne 
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la concordance des actions avec la n ature raison­
nable et sociable de l'hom1ne : 

« Dieu comme auteur de la Nature en a voulu 
affern1ir les loix, ,en défendant tout ce qui en doit 
troubler l'ordre, et co1n1nandant tout ce qui sert à 
le maintenir; et c'est ce que nous appelions droit 
divin» (2 1

). Si le droit naturel est con1n1un aux 
hon1mes et aux anilnaux, con1m.e il est manifeste 
dans la vieille doctrine d'Ulpien, le droit divin est 
compris par l'homme seul. C'est ce droit divin que· 
l'hon11ne respecte à travers les puissanc.es supérieu­
res : le prince et le 1nagistrat. Cette théorie est une 
preuve que l 'influence de Grotius, et non de Pascal , 
fut décisive sur Courtin. 

Courtin est préoccupé par ce problè1ne si fl·é­
quen1n1ent soulevé par Grotius : celui de la supé­
riorité n1orale des peuples chrétiens sur les peupl,es 
païens (2:!). En outre l'idée cartésienne, si chère ~l 

Courtin, selon laquell e la n1orale doit être fondée 
en raison appartient éga lcn1ent à Grotius e::). On 
con1prend encore aisén1cnt que Courtin, préoccupé 

partout :dl Il-ur~ , le~ trace:::; d e la diYÜl(~ lumière qui sont en 
l'Jwumw, et qlli \JultU(: ïlais:s:mco :tu droit nn t urel secondair e 

<lll d.roi t ;_lt·:-; g-<::11~ prim:lire ; le consentemen t de celui qui s'obli­
g;e i]](li\·itlu 1m E1 ;t t p :tree que Dien a f:lit l 'homme libre e t 

~ni juri8; c ul'iu l'ordre rle J'Eta t ou du mngistrnt s'adressant 
au x cH(JYt'll~' (Hns<ll·,;nJt (Julc'S) :Les Fo11datcnrs dn Droit 
i u fr'Jïlationo 1. : <Jrohn~ HJO-l, p. l::JS). 

(:.!l) Point rl' !luiiii( ' JtJ', p.[::~. 

(:!:.!) <1 L:t ju~ti<'(' des vc-~ tiJll l'S <.: lH· (·ti<-~l l S doit. C·trc plu~ p;lr­

f:li(( ! ({ pln~ s;l ink que: ne l ' a (•l (·~ celle <le~ pe11Vles a nx c}uels 

HJ:nH}U::Jii: c\'11e (1i\·i 1w Jnmil·n~ n (nn r on Dcsc:tmps A lfn.r;o 
Grot iu s t1 ·o i .<; CC' IIli(·Jlle unnin.' I 'MtiJ ·c rln D r, .i'tt1 ·c Bell-i ac I> ({ r;i8 . 
] 0~0 l). 2). 

(:!:~) << .T l' mc suis préoccupé)} elit l':1 u tcnr clans ses Pro­
Jt"·gomè·ncs <<<le ratt;tclH~r les preuves <les clloses qui r ega rdent 
l e: clroit cle 18. n r1ture ü d es notions si certaines que per sonne 
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à la fois de religion, de n1orale et de droit, se soit 
posé la question de la légitin1ité de la gu erre. Ici 
encore, il doit au juriste hollandais l'opinion que la 
guerre est licite en soi, à condition qu'elle respecte 
les lois qu'on lui in1pose et qu'elle ait pour mobile 
la légitime défense e1

). l\1algré cette restriction, 
c'est le pacifisn1e évident de Grotius qui l' a inspiré. 
Les dernières 1naxin1es du Point cr II on neu1·, la ré­
volte contre la brutalité, la barbarie et l 'injustice 
se rencontrent dans les deux ou vrages . 

-·· ... ; .. 
:!: :!: 

D<:lns un tout autre donléÜn e, celui de la dia lecti­
que ct de la logique, Courtin s 'inspire d'Agricola. 
Rodolphe Agricola e:·) n'est pas un nova te ur hardi, 
ni un philosophe créateur d'une doctrine nouvelle, 
c'est plutôt un intennédiair.e entre la pensée d e l' an­
tiquité et les aspirations des ten1ps modernes. Son 
œuvre principale écrite en 1483 est la « De Inven­
tione dialectica }) elj). Il n e veut pas suivre aveuglé­
lTient la logique traditionnelle des écoles, il fait sien­
nes les préoccupations historiques et philosophi­
ques de l 'hun1anisn1e italien. S'il donn.e un exposé 

11e puisse les 11ie r à moins d e se faire yiolence », (Dnron 

D escamp:::; : A Hng;o Grotins, op. clt., p. 3). 

(24) (( D'une manière générale, pour qu'une guerre puisse 
Hre <:onsidérée con1me <<juste», elle ne doit aYoir que l 'une 
d es troh; ('an ses suinmtes : 1) La défcn:::;c d e ce qui nous ;1]_1-
ll ~ll'til·IÙ ; :.! ) La pounmite de cc qui nous est dû ; 3) La pu­
llit'ion tl (:::; criwes >> (JoulJert J. ) : Et-Iul e sur Grotücs : tllèse 
pour le Dodorat eu <.lroit 1935 p. S7. 

(~C1) Cf . Fau~t tA) JJin D ·ialekt:-il.; Rudolf Agricola, Deitn1g 
z1u· Cll~lrakteri:-;tik des deutschen llumanismus, dans Archiv. 
fl1r Geschidi s- der l'llilosopllio, t. D-::1:, 1922 p. 118-1v5. 

(2G) Agricola (Hodolphe) D e l1H;cntion c D ütlcctica, Vjcl. <.l e 
('()lng tH : ];-;::!l, -J'Il lJ. in--.f: >1 . 
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du système d'Aristote, il se propose de le faire sous 
une forn1e « én1endée » et adaptée aux sentin1ents 
des hon1mes politiques de son temps. Ce qui carac­
térise sa dialectique, outre ses aspirations hun1anis­
tes, c'est la « devotio n1oderna », le sentiment reli­
gieux si cher aux savants hollandais. Tous ses ou­
vrages poursuivent des fins religieuses, pédagogi­
ques et politiques. On con1prend aisén1ent co1nn1ent 
Courtin, n1oraliste chrétien, s.e sentit attiré par cet 
ouvrage. Pour l'étude des « lieux », Courtin suit 
fidèlen1ent les idées d' .A_gricola (:? 7

). Aristote a jeté 
les fonde1nents de Ja dialectique, Porphyr e , son sa­
·vant disciple, l'a continué. D'autres co1nme Cicé­
ron, Thé1nistius et Boèce ont apporté à leur tour à 
cette science leur contribution. Cette petite histoire 
de la dialectique se trouve chez Agricola, auteur que 
Courtin désigne con1n1e son principal inspira­
teur es). 

Il faut noter pourtant certaines corrections ap­
portées par Courtin à son n1odèle. Rodolphe Agri­
cola distingue trois disciplines philosophiques : 
« Logica, ethica et philosophia naturalis ». La logi­
que se divise en trois parties : la gré:nnmaire (inte­
gritas), l'art de correction du langage, la dialecti­
que (probabi1itas), l'art de discerner si la chose est 
juste et la rhétorique (cultus), l'art d'orner la pa­
role. Courtin adopte la notion que la rhétorique est 
l 'ornen1ent du langage; il en fait l'étude dans la 
quatrième partie de son Traité de fArt de devenir 
Eloqvent, tandis que la logique, qu'il distingue net­
tement de la dialectique, fera l 'obj et de la troisiè­
n1e partie de son traité. A propos de la Rhétorique, 
Courtin avoue lui-1nême n 'avoir fait qu'abréger le 

(~7) Illem : In t·cntion c cl'ialcct'icŒ, p. 1, 2'27. 
(28) I / art rT e deH' 11ÏJ" doq11C}tf, i.\Is. 251, fo 25. 
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1nanuel de Vossius en) qui était un livre classique 
à cette époque Cu) . 

JVIais il est des sources iinplicites très impor­
tantes que Courtin omet de citer; il passe en parti­
culier sous silence tous les traités de bienséance 
écrits par les Ultran1ontains : cette pratique était 
d'ailleurs courante à cette époque puisque lVIagen­
die C1

) affirn1e que les imitateurs de pareils traités 
« avaient grand soin » de ne pas citer ces sources. 

Certes Courtin affirn1e dans son Trait é cle la 
Civ ilité ne s'être servi « d 'aucun livre de pareil 
suj et » C::!). Il dit encore qu'« il vaut 1nieux consul­
ter l'usage vivant, que l'usage n1ort » C :l ). Mais que 
penser de cette affirn1ation '? Bien que le Père 
Bouhours C: 1

) ait accusé Courtin d'avoir plagié les 
ouvrages de La Serre et de N ervèze, à propos de 
certains passages de son Trait é d e le~; Civilité, nous 
pensons qu'il n'y a pas de rapport entre eux et 
Courtin car ce sont des auteurs typiquen1ent pré-

' 
cieux c :·). Puis, Courtin donne des règles de civilité 
précises auxquelles il faut se confonner, pendant 
que La Serre se cantonne dans de vagues généra­
lités eti) . 

1:.:!11 J~ "ol"t 1/e rh1T11ir 00f[llt>llf , ::\Is. ::.>0:: folio 133 verso. 
(::o) Yos~ius eut UllL' forte iuf1nence su r les écrivains du 

X \ ' ll~·me sit'<.:l t' . - d. K ern (Edith G.) The inflttence of 

Jlci11sill8 and 1·o3:si11s upon F rench dramatic theory, Baltimore, 

the .John Hopkins Press, 1949 1 in-8°. 
(::1) Mnç:omlie (Maurice) : L<t pol·itesse mondœine ... de 1600 

ü J(ifJ(), Pari~. Alc;Hl, ]9~5, p. :j29. 

~_:::!) Ch;ililrJ : v. 1G9. 

(G~1) Idem. 
(:~4) Bouhours (Père Dominique) R emarques nou·vcllcs 

sur la lan .qu.e fm.nçaisc, Paris S. l\labre Cramoisy, 1675, in 12 
XX , :;.;s d. p. 4G ct 47. 

(:::;) :\f:l .!!.' t. 'n(li0, p. :!ï:~. :281, -!57, 458, 5SS et 589. 
(::(;)La ~erre : Co iJIJllimcnts ac l a lcm[!UC françœlse, se-
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Quels étaient donc les ouvrages susceptibles 
d 'inspirer Courtin '? l\!Iagendie nous parle du « Cor­
tegiano » de Castiglione e.-) adapté chez nous par 
Faret au débnt du XVIIèn1e siècle CK), de « la Con­
'l;ersation civile » de Guazzo e\'), du « Galathée » de 
La Case, dont « La Bienséan ce dans la conuersa­
tion » est une adaptation. L'œuvre de Courtin a -t­
elle, avec ces ouvrages, des points con1n1uns? e t 
dans quelle n1esure s'en est-il inspiré? C'est ce que 
nous allons essayer d'établir. 

Castiglione et Courtin exprin1ent tout d'abord 
la difficulté d e prescrire des r ègles uniforn1es pou­
vant convenir à tout le n1onde et à n ' in1porte quel 
n1on1en t ( ~ u). Pour Castiglione, pour Faret et pour 
Courtin, la bonne grâce est naturelle et ne s'acquiert 
pas. Mais alors que Castiglione et Faret font inter­
venir la notion de divinité, Courtin parle seulen1ent 
d'une « pure libéra li té de la Na ture » (LI). Ils s' élè­
·vent ainsi que Guazzo contre l'orgueil et la vanité 
en leur opposant la rnod estie, l'affabilité et la sou­
nüssion ('1:!). Il s fl ét ri ssent l'affectation cc;), n1n1s 
chacun le fait avec des images qui lui sont propres. 

com1 c• é l1itiou reYnL~ L't cülTig-ée, H oue11 R. Darré, lù;::il cf. p. Dl, 

::~ , ;:-:~ , 4.-,, -!7, 4S, :il, CiS . 

(:::7 J .:u ~tgelll1ie, p. 308. 

( :1S) hkm, lJ. ~:::!::!, 3:?U. 
(::9) 1c1cw, p. :_:2:::. 
( -l-0 1 C:t:-:;ti g liou0 (Balt: l ~[ll' ) Le 1Hll}aU co u rU san1 tr:1duction 

ch~ Gabriel C llapuis T our:mg·en u. Lyon 1580, ù60 p. cf. p. 2. -
Conrtin , Ci1;ilit{, p. 7-S. 

(-:1:1) Ciü,:Zit(;, p. ~ et iJ . - Castigl-ione, p. 37 .. - Faret Ni­

coi ns, L 'ltoJII u;stc lwmm c, P:1ris T. Quinet, 1634, in 4o, p. 33. 

( :!) Gn .:~ zzo (Stéfano) La civ ile con1;c r saUon . Lyou, 1579, 

p. 175, l'ï(i , 178. - Castiglione, p. Mi. - F::tret, p. 249 et 251. -
Ch;ili t é.. p . l ü, 11, 12. 

( .f:J ) C:1stig-1ione p. ü5 , 111. - Faret, p . 35, 37. - Gu azzo, 
p. l :JS. - C·i 'ü ilité, p. l ei, 16. 
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Courtin d'ailleurs insiste plus que les moralistes ita­
liens sur les n1anifestations de cette affectation et 
par lù n1ê1ne, il conserve son originalité. Courtin 
aborde égalen1ent le problèn1e de l'habillen1ent et 
nous devons avouer que ses conceptions se rappro­
chent surtout de celles de Faret de La Case et de 

' 
la « Bienséance de la con·üe·rsation » ( 11

). Ces au-
teurs avaient insisté aussi sur l 'importance de la 
propreté qui ne doit être ni excessive, ni insuffisan­
te ~ sur la netteté qui peut exclure la richesse de 
l'habille1nent, sur la n1ode que l'honnête hon1n1e doit 
sui\Te sans extravagance, non servilement. La n1ode 
doit toujours se conforn1er au physique et à l'âge 
de celui qui l'observe. C'est seulen1ent dans le « Ga­
lath ée » et dans la « Bienséance » qu'apparaît l'idée 
que l'on doit se vêtir selon sa condition. Ainsi, il 
sen1ble que Courtin ait fait la synthèse des ouvra­
ges qui traitent de la 1node : car son traité est le 
plus co1nplet, s'il y a quelque sin1ilitude de détails 
entre son livre et ceux des autres moralistes, il n'est 
pas un plagiaire car la pensée peut être identique, 
l11éÜS l'expression est bien à lui. 

A_ propos des règles à observer pour la rédac­
tion des lettres, Courtin s'inspire de Castiglione cL:.). 

Nous retrouvons chez Castiglione, la Case, Guazzo 
et Faret l'éloge de la vertu (46

) ; 1nais comment un 
n1ora1iste pourrait-il ne pas la louer ? Cette idée si 
p eu originale, Courtin peut très bien ne l'avoir prise 
nulle part. De n1eme Castiglione, Faret et Guazzo 

(-1-J) Pa.ret, p. 22~, 227, 229. - La Case, p. 27, 167-170. -
Bienséance de la Con1:crsat-ion en-tre les hommes, Pont-à­
Mousson, 1Glï, in l~o cf. p. 74, 75. - Ghilité, p. 91-100. 

( J:i) Cnstig-lionc, p. 76. - C·i-rilité clw.p. XVI, p. 154, 155. 
r ,l(i) Ca:stiglion~, p. 111-112, ~ Guazzo, p. 117. - Faret, 

p. -n. (iï, JS:;. - Gtrnité_, chap. I et particu1ièrement pages 10, 
J]. 
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avaient conseillé d 'ètl·e n1odeste et respectueux (4. 7
), 

d'éviter de se 1nettre en avant dans une entretien. 
Courtin fait la n1ê1ne remarque dans son Trait é de 
la Ci·1;ilité n1ais en tern1es quelque peu différents. 

11 en1prunte probablen1ent à Castiglion,e et à 
Faret la définition et les conditions de la Bien­
séance e :; )' cependant, sa pensée est plus condensée 
et plus claire. Sans aucun doute, Courtin s'.est ins­
piré de ces auteurs, n1ais il ne les a pas copiés ; il 
a fait plutôt œuvre de synthèse. Sur la n1anièr e de 
se con1porter avec les Grands, Courtin arrive aux 
1nên1es conclusions que Castiglion,e, Faret et 
Guazzo( 1 v), à savoir qu'une trop grande« familia­
rité est une effronterie » eu J. Cependant, il n 'est pas 
du tout sûr que Courtin ait obligatoirement repris 
à son compte les conclusions de Castiglione ,et de 
Guazzo. Sa pratique des Cours étrangères et ses 
fonctions diplornatiques lui ont fourni l'occasion de 
puiser les règles de la Bienséance à leur source 
rnême. On r.etrouve chez Courtin certains détails du 
co1nporten1ent dans le 1nonde déjà indiqués par 
Castiglione, en particulier au sujet de « l'avidité » 
qui ne doit ja1nais exister chez le parfait honnête 
homme. lVIais, ici, c'est plutôt de Guazzo et surtout 
de La Case et de la « Bienséance de la Conversa­
tion » que Courtin s!inspire sans aucun doute Cd ). 

(-l7J Ca:-stigliou<; : p. lti.f, 1G7, lGS .. - F <tre t, p. 117, 161. -

Gua~~e, p. 17S. - C i ril'itt;, p. 6, 11, 12, G9-71, 7-1-76. 

(48) Castiglione, v. lti~ , 2t)::J. - F~tre t , v. lO:J, lOJ, J~, 1;)~~ 

d :!Jl. - C'h:i.lit é, p. G-7. 

(4!_,) Castig1ione : p. 19:~. - Faret : p. 125. - Guazzo, p. 

~:n, :.?U::!. 

(50) C'it;ilité : p. 21, 24, 57. 

(G1) Castiglione , p. 239. - Gnazzo, p. ~78, 279. - La 

Case, p. 17Ci. - Bienséanc-e d e la conversation, p. 126, 128. -
Civ -ilité, p. 10.8. 
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On retrouve en effet dans le « Galathée » et dans 
« Bien . .séa.nce cle la Cont;ersation » d'innornbrables 
détails concernant la façon de n1anger et le compor­
ten1ent à table: se tenir debout et découvert pen­
dant ] c Benedicite ( :.:! ) , ne pas n1ettre les coudes sur 
]a ta ble c::), ne pas n1ordrc dans son pain ni garder 
le couteau à la n1ain pour 1nanger ( 0 1

), ne pas se 
pencher trop sur son assiette e··)' ne pas se lécher 
les doigts C'''), ne pas sucer les os C' 7

), ne pas clloi­
sir ]c n1ei11eur n1orceau es), n e pas se placer de soi­
lTiême à ]a table et s'installer au (( faut bout)} c-~ 1 ) . 

Cuurtin, étudiant la n1an1ere de présentet· les 
n1ets ((;Ill, ernploie des tern1es ana logues, par exeln­
ple, parlant d e pigeons farcis, il dit : « Les pigeons 
rotis ou en ragout se servent tou s entiers ou se 

~ ' 
coupent par l<J n1oitié » ('; 1

) . Dans « La Bien.séo n-
ce », on trouve : « Les pigeonneaux fa reis sc cl.on­
n ent enti.ers ou coupés d e travers » C' ~). Au sujet 
dE:'s n1eilleurs n1ot·ceaux, de la n1anière de couper le 
poisson c ;:; ) et d' épluchel' les fruits, nous l'cl.ev ons 

les n1ên1es sinülitudes. 

(i:i:!.) Bh:JI8ÙIII ce df' l11 conrcnwtio11, p. 124. - Cicilité, p . 

101. 

(;:J::J J;irn.<;f ~ IIIIN' .... p. J:!li. - Galotlu:e. p. 17iJ. Ch : ilité, 

p. ]0~. 

(5-0 Bi.cll.<;éallcc .... p. l::~G, 138. - Ciu i1It:(. p. 118. 

(;);)) Bicn.c;:r:anrc ..... J.l. 1·J.O. - f!f·cHif(1, p. 119. 

(;)fi) BiCIIS(;a,,.ct' ... _. p. 1-H. - Cicilit(: , p. 119. 

(;""i7) 11irns(:un cc . . .. p. 144. Hfi. - Cl.·nTité, p. 118. 

(:iR) Blr11.~r:anr·r .... p . l-tü-148. - C-iv il-ité, p. 114. 
(ri!)) l:i.eJI .'!r'!a nrf' .... p. Hl-1. - Oivi./:ité. p. 101-10~. 

(tf()) Birns:(:fwcc .... p. ~04, ~OG, ~OS, ~1~, 214, 216, .218. -
C iriUtf:. p. Jo:-: . 107-11 O. 

(ol) Cim"Jifri, 11. 104. 

(û~) Blensëa.11cc ... , p. 204. 

(G~) Blensérmcc. .. . p. 21 -1· : (( L0 rwj ~~on pour l'orclhJaire 

ne F:0 coupe' :n·ee Je co tü0nn , s inon qunnd il est en p:1ste >>. -
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De cette 1·apide ana1ysc, il 1·csso1·t que Courtln 
s'est fo1"te111ent ü1spiré de la « Bien.s·éance de la 
Cunrersution »~ à quelques cléuüls p1·ès, il répète le 
li1.Te et par 1110111ents on sent très netternent la pa­
raphrase. Ces conseils ànalogues au sujet elu con1-
porten1ent à télble ne sont pas les seuls. Le chapitre 
de Courtin intitulé « Pour l'Eglise » rappelle éto­
nélnln1ent le pélragraphe « Du service divin » conte­
nu délns « La Bien s{'u 11 ce â e 1 a Con z_·e rsat ion e 11 tTP 

les flunrmes » ('; .~). Les n1ên1cs interdictions appa­
raissent chez ces trois auteu1·s : ne pas bdiller. tous­
ser ni éternuer s'il est possible en con1pagnie C' .. '), 
é~..-iter de ~e n1oucher et de regarder clans son n1ou­
choir (~;';), ne pas cracher clans le feu(~'''), ne pas 
croiser les jan1bes étant assis('; ~), ne pas interTon1-
pre une convet·saUon lorsque r on arrive au n1i­
lieu ('; ~'), ne pas parler à l'ore ille de quelqu'un ou 
en lano-ue étrano-ère lot'S(lll·on est en con1paonie .,..,)) 

h b . - b ' 

ne pas tén1oigner en public de Ja tendresse à sa 
fe 1n 111 e ( ; 1 

) • 

Il est un e idée que l'on trouve chez la plupart 
des auteurs ultran1ontains et qui sera reprise par 
Courtin. Il faut accon1n1oder notre conversation, no­
tre contenance et nos gestes élU lieu, au tcn1ps et 

f'idfi/(;. p. JO!l : 11 f:1nt- ol•:"t·n·t:.·e qn'il est mnlsl'·~mt ck toucher 
lL· pni~~('n :1n~ c.: k con1L·nu. il moins qu'iL ne soit en p:.1ste )})). 

(ti.:l) Cit·ifitr; ch:tpitre Y.III.- Bic ns:c;fiiiCC .. chnpitre I. 
t(;:;l Ric nsc:o,lf ·t ·, lJ. lG. - Calatltc:c. p. l:.!, :!G. - Ci-vilité, 

l'- Jï d : (i1. 

(_(ii)l JJicll~(;tt!lr-e. p. lS. - Cidli.tc:. Jl. Gl. 
ifi7'l JJien . ..,ï:(fllr-e, p. :?-l. - Civili/(:, p. (i~. 

(68) B ÎC.I/8(;({11('('. p. ~{j, - C·i ,Pili f (; , p. (;1. 

wm Jliens;(;(f//("1', p. 102. - ('i ·rililé. p. ::1-:::?. 
('ïO) Uiens(:r,,,.c, p. JO(), JOS.- Cirilitë. p. 

(71) Ullo .: .:(J. p . .::Jfi. - Cirililc:, p. ::S. 

~-') ··-· 
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aux: personnes av.ec lesquelles nous conversons('~). 
Cou1·tin a le souci de la perfection du langage('::), 
souci qui était aussi partagé par Guazzo c -l). Con1me 
Castiglione, Faret et Guazzo, Courtin condan1ne le 
l11ensonge c·-' ), la flatterie ( ;(; ), le bavardage ('ï), la 
n1édisance cs), la calon1ni.e c~·). De n1ême que Casti­
glione, il étudie le n1écanisn1e de l'amour et de la 
haine ( )j i)), et parle de la justice (x 1

), « pouvoir inhé­
rent à la roya·uté ». Con1n1e Faret, il condan1ne le 
duel ( ~> :!). lVI ais pourquoi c.es idées la dernière sur-

, ' 
tout~ ne lui seraient-elles pas personnelles? 

Chez Guazzo existait déjà la distinction entre 
les loisirs, la critique de la paresse et l'oisiveté ( 1) ::), 

n1ais Courtin en fait une analyse beaucoup plus 
fouillée. Avec Castiglione, Courtin range dans la ca­
tégorie des fainéants ces « éternels an1our.eux » qui 
n'ont d'autre profession que d'aller de n1aison en 
l11aison trainer leur tristesse et leur oisi·veté e!) n1ais 
il donne à cette idée une forrne particulière. Les 

t_l:!l t':t::;tj:.:;li(ilh-·, p. :!;:)1, :!();). - Faret. p. 10~:, 10;), 111, 

11:;, 1:!:1~ Hll. -- (;u:!zzq Jl. ]:-,:.?, 1:1::. 

1 ï:: l (.'i cil il (. p. -1-L 

f ï - ~' l'm~ pltra;-;e ::1 (•t é r(•pri:-;\.• pr(_•:-;qnc t·extllellement par 

''(ourtin : Cirilitr:. p. -Ll- : <<Tl l'~i-. riükule en racontant une 
lti:-;l.•dn· ,1t• dir(' prt.•:->que it el1;tque p:troll', ce ,_lit-il ce elit-elle)). 
(;u:t/.zn. p. 1:-.o : «Tl,; r6pliqtH'lÜ itH·(·;-;:-;Hmcnt l'e dit-il qui est 
t ;tnt: mal :-i':111t )). 

(7:-i.> C:1i't· i .~· lione, p. 5::?7. - lf;1rct : p. 1!)~;. - Gunzzo : 

p. 10~. - f 'irililt:, p. 7-1. - l'oiut d'lionncnr. p. ():;:}-67. 

~7iiJ F:trvt. p. 1:!1. - G11:1zzo. p. St>. - Cirilift;, p. 164, 165. 
ill> 1-':tn·t. p. 17::. - Cirili/(5, p. 73. 

(j",I.\J (;ll;lZZO. Jl. ::.1. - f'oiof d'f-fOIIIIC'/11' , p. ()0. 

( 7!1 J C: u;t z;r,u, p . 10~-10:J. - Point d'Ii orwcur .. p. GO. 

(.~/1) cn~t· ig: iintH'. p. -+::. J:J::. - Po-int d'JfoniiCUI', p. 12. 

~ Sl) ( ';1:-·d i.~lionr•. 11. 07:-i. - PoiHt d'Ilonuclll' , p. 257, 258. 

t. '-'21 F:1n·t : p. ~1. :!::. -Point d'Honneur. p. lGS-172. 
(.~!) (~tJ;tzzo. p. :!7:!-:.27.). - flarc:~S('. 25-27, Jl::?-116, 179 sq. 
(~ -li C:t;-;t iglion{', Jl. :.?:1-:!fi. - l'an·sse, p. lOCI. 
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passages où Courtin cntlque « l'abus des toilettes 
et du fard chez les dan1cs »~ l'abus des visites et des 
don1estiques, rappellent certaines lignes de Casti­
glione et de Guazzo ( t;:,). Il insiste encore sur le rôle 
néfaste de la paresse, ainsi que Castiglione C)!;). Cas­
tiglione, Faret et Courtin conda1nnent égalen1ent le 
jeu (K 7) lorsqu'il devient la seule préoccupation de 
l'hon1n1e car il favorise la « fainéantise » et l'écarte 

' 
de son devoir. Courtin s'est-il inspiré de leur pen-
sée ou y a-t-il sin1ple coïncidence'? L 'on ne saurait 
le dire. 

Castiglione et Cou1tin sen1blent avoir de la Ja­
lousie ( 88

) la n1ê1ne conception et ne se n1éprenncn t 
pas sur sa véritable valeur ; ils découvrent en elle 
une feinte, une ruse plutôt qu'un ·véritable tén1oi­
gnage d'an1our. Ils arrivent aux mên1es conclusions 
sans toutefois qu'il )r ait similitude entre les ana­
lyses. 

Avant Courtin, Guazzo avait défini les devoirs 
de la fen1me envers son n1ari ( ~!l), exposé le con1po1·­
ten1ent des fen1mes avec les hom1nes C'o) il avait 

' 
exalté l' an1our raisonnable C'') et abaissé l'an1our 
sensuel et la coquetterie fén1inine, citant l-' Ecclé­
siaste pour di n1in uer la valeur de la fe1n1ne C':!) . 

cs:-,J <.. .' <t~ti~.di(l]w. p. 107-10~. - Gu;t:r.zn, p. ::~:-; , ::94, .J:a. -
J'arrssc, -l ~q., 90. m, J:2-1-]:21j. 

(S(i) ( \lstig-liolh .. ', JI. :;/'o. - Pan'8::w. p. :~u. 0::. 
n - · (' l' l' •)•l'' l'Il' ·t· ]l _·H.L , .·•,]' ••• •• •• •• - J>a, ·e .~_ ·s(' _. c~.) _;t:-; 1g wu e: JI. --··· -- ·: l' • . ' 

l'· ()::, JSl-JS::. 
(S.S) C:t :-:;1 ig-liom•. JI. 500, ;)O!J. - ./ olr;ns;iC', p. 1-4, ~lO. SJ. 

(S!I) G11~1~~o, JI. ::Hl, ::::n. - .Jalousie, p. 1::0, 1:~1, J5û. 

Pa n ' .ç:;gc , p. 1 1::. 
.Jalousie, p. 180-

lS:!. 

Wl) Gna:~.~o. p. :lQ!l. - .Jo1ou8ie, p. JG.:l. 

(~1~) Gn:1~7.o, p. ;JJJ. -- Jnlrnt . .;;ir, p. !)1, 101. 
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Castiglione avait, con1n1e Courtin, entamé une 
discussion sur l'inégalité des deux sexes(!)::). L'un 
et l'autre ont cela de sen1blable que chacun d'eux 
avance les raisons pour et les raisons contre. Ce­
pendant, alors que Castiglione penche pour la per­
fection de la fem1ne, Courtin prend franchen1en t le 
parti de l'inégalité des deux sexes après avoir ré­
futé tous les arguments favorables à l'égalité. 

lVIalgré tout, CourUn loue l'honnête fen1me. 
Comme Castiglione et Guazzo, il la ciésire bonne, 
vertueuse, discrète, douce, n1odeste, sage, agréable 
et experte clans le gouvernen1ent de sa maison ( ~:t). 
Puis, après avoir défini le rôle de la fen11ne, il ex­
pose les devoirs du père de famille ( n.·,). Il pense a·vec 
Castiglione qu'il convient d'inculquer aux enfants 
des préceptes n1oraux dès leur plus jeune âge \ %) . 

Il faut les accoutl.nner à résister aux difficultés pour 
combattre la tin1idité et la couardise C''), et il fa u t 
aussi leur enseigner le n1étier des arn1es et l'équi­
tation C' ~ ). 

Ce parallèle de Courtin avec les auteurs ultra­
nlontains nous pcrn1et de conclure que Court.in a 
eu connaissance de ces sources étrangères et qu'il 
s'en est inspiré. Nous avons l'in1pression qu'il a en1-
prunté davantage à Castiglione qu'à Faret en ce qui 
concerne les détails. l\Iais c'est plutôt l'esprit du 
livre de Faret qui domine chez Courtin car on y 
décèle une en1preinte chrétienne. Il s'est aussi ins-

(H: :1 (':l~tig-li<.llh'. p. ::Sl--1::~. - ./alonsic. p. 10~ sq. 

1 !1 -1) ( ';t!"l· j_g·ljon<'. p. ::Gn. ::711, :·:7:~. - Gunzzo, p. 268. 2ti9, 

:1::0. :~::1. ::::(l. -- Jolousi('. )1. J;)fi, 179. 180. -Paresse, p. 14:3. 

(9;1) Gn~uzo, p. ~~-42. - Pa res sc, éd. 1677 vol. II, p. 84, 85, 
]20, 1:21. 

(~Hi) Casugliotw. p. ::t-40 , ;j.:JJ. - Paresse, éd. 1677, p. 50-til. 

(97) nwJzzo, p. cJOO, -:l01. - Paresse~ édit. 1677, p. 65-67. 
(08) F:n:et. p. 27. - Prtrcs.cw, édit. 1677, p. 99, 100. 
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p1re de Guazzo sans toutefois le copier servilen1ent, 
et il a con1plété son nrgun1entation avec l'ouvrage 
de la Case et le traité de la « Bienséance de la Con­
'üersation entTe les H onnnes » qu'il a suivi de très 
près, nous l'avons vu pour certains chapitres. 

En somme, nous ne nous rallions pas con1plè­
ten1ent à la critique sévère de Convvay C1 n) qui étu­
die l'influence du T-raité de la Civûité de Courtin 
sur Georges Washington. Quatre-vingt clou~e des 
règles de vVashington se trouvent d'après lui clans 
le n1anuel jésuite de « la Bienséance de la Con·versa­
Uun en-tre les hon?7n.es » ( 100

). Les autres règles~ il 
les a découvertes dans une version anglaise établie 
par vVavvkins (1° 1

). Et en con1parant Courtin et 
\Vashington ( 1 u:!), Conway accuse forn1ellen1ent 
Courtin de plagier sans le n1entionner le manuel 
jésuite eu::). Si Courtin n'a pas fait preuve de beau­
coup d'originalité, il a eu le mérite de 1·éunir en un 
seul traité les préceptes de bienséance qui clelneu­
raient épars .et fragn1entaires dans les différents 
ouvrages du XVIème et elu XVIIème siècles. Pour­
quoi , malgré ces sin1ilitucles. lui refuser le privilège 
des idées personnelles, car ainsi que le fait si juste­
nl.ent remarquer l\tlagendie « Sur ces questions de 
politesse, ct•honnêteté. il y a tant de considérations 
courantes, banales, le bon sens, à lui seul , suffit à 
dicter tant de préceptes, qu'on peut se demander, 
quand on trouve les mêmes idées dans deux ouvra­
ge-s: s'il y a eu influence, ou sin1plen1ent coïnciclen-

(9Ü} Cwn\·:~y (!\Ioncure Dnniel) Ororuc ll'ashiii(Jton's Ru7cs 

of ( ' icilif:!i. lïaccd t c; the-ir source and 1\cslorcd. Lonllun, 1890, 
.( 'f, JI. 11-18 . 

.1tl0) Conwny, op. cH. p. 1:?. 

t HH) Ttlem. p. J8. 

no2) Ich•m, v. iJ!l, no, 79. 1-to, J -n , J-tl et Jül. 
l lO:J) lclem. 11. 17. 
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ce... Il est sage de considérer que, sur certains 
points, une tradition nationale était établie » (1 tl ·i). 

Il convient aussi de ne pas passer sous silence, 
n1algré l'in1portance de l'inspiration cicéronienne et 
ultran1ontaine, une influence non moins profond e 
sur la pensée de Courtin : celle de La Rochefou­
cauld .. 

Sans citer l'auteur, n1ais en n1entionnant seu­
lement l'ouvrage « Réflexions n1orales », Courtin se 
réfère à La Rochefoucauld pour trouver une con­
firination de sa conception de l'humilité ou plutôt 
de la fausse hun1ilité, n1asque de l'orgueil. Déjà 
dans le Traité de civilité, il suit La Rochefoucauld,. 
en dissociant le réel de l'apparence, en n1.ettant en 
garde contre la bonne foi ou la mauvaise foi dans 
le sentin1ent : 

« On n'est j an1ai s si ridicule par les qua litez que 
l'on a, (ltlC par celles que l'on affecte d'avoir » co·-') . 

« L'imitation est toujours n1alheureuse; et tout 
ce qui est contrefait déplaît, a v cc les n1<:-~ n1es choses 
qui charn1ent, lorsqu'elles sont naturelles ». C011

). 

Courtin, dans son Traité de la Paresse cite tex­
tuellen1ent des passages des Réflexions Lvforales de 
la Rochefoucauld ( 107

). Toute la description de la 
paresse qu 'il expose dès les pren1ières lignes de son 
ouvrage provient directen1ent de cette source. Ce­
pendant il corl'ige par la suite la philosophie pleine 
d'amertun1e et de pessimis111e de La Rochefoucauld 
en l 'orientant dans un sens plus propren1ent reli-

(104) l~LU.tj(' lldie, op. dt., p. :_ ::J~). 

~1-~,i)) C irililf_:. Jl. JJ. 

r.J Oü) I·Jem, p. hi. 

1)07) J'mité de ln l'orcssc , p. 19, 20. - La Uochefoucanh1 
l~ 'rfiJ LO IIr Jl i'()}Jre . J!,n·i :;:;, l.'-1!)~ , .:\Jax. 7R 
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g1eux. Il fait un acte de foi dans la nature humaine 
et son optin1isn1e fondamental est indéniable. Mais 
il n·en den1eure pas n1oins que tous deux appar­
tiennent à la n1ême tradition 1norale française qui 
est avant tout lucidité aiguë et crainte de l'hypo­
cnsle. 

Certainement donc, Courtin a eu en n1ain un 
exemplaire des lVIaximes qui circulaient sous Le 
titre de « R éflexions ou Sente·nces et Jl1aximes 
nz.orales », titre reproduit et abrégé par Courtin. 
Néann1oins, le Traité de la Paresse a d'ailleurs sa 
source première clans l'observation courante à la­
quelle Courtin s'est livré sur ses semblables et, si 
l'on excepte l'inspiration thomiste et l'influence de 
la Rochefoucauld, on peut dire que cet ouvrage est 
le plus original de Courtin. 

Kamal Farid 



LA SAISON DE BALLETS 

DU THEATRE BOLCHOI 

« It is my firm belief thot human 
s ociety is divided into three distinct 
castes : Russian dancers, dancers and 
very ordinary peo ple . ,. 

Arnold L. Haskell. 

On peut s'in1agjner sans peine avec quelle 
Ü11patience le public de la République Arabe 

Unie a attendu la Saison de Ballets classiques que 
le Théâtre Bolchoï de l\foscou devait donner au 
Caire, puis à Alexandrie et à Dan1as. Aussitôt que 
l'annonce en a été faite, les den1andes pour les abon­
nen1ents ont assailli la direction de l 'Opéra et bien 
entendu, n1algré des prolongements rendus néces­
saires par la demande générale du public, la saison 
a été jouée à guichets fern1és. 

La pren1ière s'est déroulée avec le plus grand 
éclat en présence du Président de la République, 
Gan1al Abdel Nasser des n1inistres et du corps di-

' 
plon1atique. On ne peut que féliciter le Ministre de 
l'Orientation Nationale, Ivitre Fathy Radouan, pour 
avoir réussi à faire venir au Caire, avant tant d'au­
tres capitales d'Europe, d 'Asie ou d'Amérique, cet 
illustre ensen1ble qui est considéré dans le monde 

LES ARTS LA MUSIQUE 
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entier comme l'exemple le plus parfait de la danse 
classique et le gardien des meilleures traditions de 
cet art, dont Platon disait : « La danse est de tous 
les arts celui qui influence le plus l'âme. La danse 
est divine par sa nature et c'est un don de Dieu ». 

Certes, la grande Oulanova n'a pas pu accon1-
pagner ses camarades, retenue par des engagen1ents 
à l\1oscou n1ême, mais Olga Lepechinskaya est une 
des prinw baller-ina les plus en vue en U.R.S.S. 
Lors de la création de Cendrillon de Prokofief en 
novembre 1945, par exemple, dans la chorégraphie 
de Zakharov, il y eut deux premières, Olga Lepe­
chinskaya dansant le rôle dans l'une et Galina Oula­
nova dans l'autre. C'est dire que la Russie nous a 
délégué une étoile de la danse de toute première 
grandeur. A côté d'elle Irina Tikhomirnova, seconde 
vedette de la troupe, Nina Tchistova, M. Bogo­
lioubskaya, N. Yergandjiyeva , V. Galietzkaya, l\1. 
Gotlieb, L. Tcherkassova. E. Farn1aniantz brillaient 
d 'un éclat peu ordinaire et chacune aurait pu tenir 
l'étoile clans un firn1a1nent plus ordinaire. A vrai di­
re, tout Le corps de ballet était co1nposé de danseuses 
à la technique parfaite et dont chacune possédait 
son individualité propre. Du côté des hon1mes, bien 
que la vedette officielle de la troupe appartint à Vla­
din1ir Préobrajensky, cependant le danseur étoile 
fut en fait Guénady Lédiah. A côté d 'eux, L éonide 
Jdanov, Anatole Kouznetsov et Ch. Yagoudine ont 
révélé autant de sens artistique que de sûreté tech­
nique. 

. .. ...... 
.. ! ..... ! ... ... ,... .. ~ .. 

Lorsque Pouchkine écrivait au début du clix­
n eu vièn1e siècle : 

V errais-je l'env olée spiritualisée 
De la T erpsichore rv.sse ? 
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il ne se doutait pas que n1oins d'un siècle plus 
tard, le ballet russe allait être considéré con1me la 
grande école de danse et l'exemple à suivre dans le 
n1onde entier. 

C'est en 1735 que r Acadén1ie I1npériale de 
danse de Saint Pétersbourg ouvre ses portes et l'im­
pératrice Anna Ivanovna ordonne que tous les 
cadets apprennent la danse pour ren1placer les ar­
tistes étrangers à la cour de Russie. Un Français, 
Lande, est non1n1é directeur et un Italien, Francesco 
Araya est engagé pour enseigner les danses italien­
nes. Ce tte union de la t echnique française et ita­
lienne était prédestinée. En 1738, c'est au tour de 
l ' Acadén1ie hnpériale de Théâtre de Saint Péters­
bourg à être fondée. En 1783, le Théâtre Bolchoï, 
ou Grand Théâtre, ouvrait ses portes à Saint Pé­
tersbourg. Il allait être jusqu'en 1889 le grand cen­
tre du ballet russe. Cependant, en 1860, un 
nouveau théâtre, le Maryinsky, fut bâti qui allait 
ren1placer dans ce rôle le Bolchoï à partir de 1889. 

En 1801, Charles Didelot, élève de Noverre, de 
Vestris et de Dauberval, devient chorégraphe au 
Théâtre In1périal russe. Pouchkine a dit de lui qu'il 
y avait plus de poésie dans les ballets de Didelot 
que dans toute la littéraure française de l'époque. 
En 1816 il devient pre1nier l\!Iaître de ballet des 
Théâtres hnpériaux et le den1eurera jusqu'à sa n1ort 
en 1837. c·est lui qui établit les n1éthodes d 'ensei­
gnen1en t qui vont rendre pl us tard les écoles ünpé­
riales de ballet si célèbres. 

Didelot, con1n1e son maître N overre croyait que 
le ba llet doit être un ballet d'action et qu'au lieu 
d'être une sin1ple suite de pas et d'attitudes gra­
cieuses il doit exprin1er une histoire, un dran1e, qui 
se déroule par l'action comrne une pièce de théâtre. 
Dan s ses L ett1·es, N overre écrivait en effet : « Un 
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ballet bien con1posé, est une peinture vivante des 
passions, n1anières, habits, cérén1onies et habitudes 
de toutes les nations du globe ; il doit par consé­
quent être expressif dans tous ses détails et parler 
à l'âme par l'intermédiaire des yeux ; s'il est dé­
pourvu d'expression, de tableaux frappants, de si­
tuations fortes, il devient un spectacle froid et en­
nuyeux. Cette fon11e de l'art n'adn1et pas la médio­
crité. » Publiées en 17GO à Lyon, les Lettres s·u.r la 
Da-nse et le Ballet ont été traduites en russe en 
1803. Didelot lui-n1ên1e ain1ait à elire : « Un vrai 
danseur doit être aussi un bon acteur et posséder 
le cœur d'un poète ». 

Tout au long du dix-huitièrne siècle d'ailleurs, 
le problèn1e du ballet a passionné les intellectuels 
et les écrivains. Diderot déclarait : « La danse at­
tend encore un hon1n1e cle génie... Une danse est 
un poèrne. Ce poèn1e doit avoir sa représentation 
indépendante. C'est une « inütation », par la vertu 
des n1ouven1ents, une in1itation qui présuppose la 
collaboration du poète, du peintre, du n1usicien et 
elu danseur panton1in1e. » Noverre allait se révéler 
l'homn1e de génie qu'attendait Diderot. Il a réalisé 
une série de ballets cl' action avec la collaboration 
de con1positeurs con1n1e Rameau, Gluck et J\Iozart. 
En _._-\nglctelTe, Garrik Je surnon1me « Je Shakespeare 
de la danse ». Panni ses principales ŒU\Tes on 
cornpte les ballets d 'Orph-ée et Eurydice) de Gluck, 
en 176::2, puis ceux de l'Alceste du n1ên1e con1posi­
teur en 17G7 : Jas on et lVI édéc ballet d'action avec 

' J 

n1usique d e H.odolphe en 1763. En 1771, les Jal01l-
sics ou Les Fêtes cln Sé?·ail sur la musique de 
l\![ozart; en 177t), Les petits rie·ns C~Œozart-Noverre) 
sont donnés le 11 juin à rOpéra de Paris. Le 18 mai 
1779, c'est au tour de l'Iphigénie en T œu?·ide (G1uck­
l~overre) . D'autres clanseurs et choré'graphes s'en-
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gagent dans la mên1e voie, notamment Gasparo 
_._1\ngiolini ( 1723- 96) qui produit Don J1t-an avec mu­
sique de Gluck dès 1761, ainsi que la prernière ver­
sion des ballets d'Orphée et EuTycl'ice, en 1762. On 
songe n1én1e au ballet con1ique et la Fille rnal gœr­
â ée (Dauberval-Hertel), qui en est le premier exem­
ple, est créé en 1786 et se joue jusqu'à nos jours. 
Salvatore Vigano est un autre grand chorégraphe qui 
s'engage dans cette voie royale_. Il compose notam­
l11ent les Créatures de Pro?n.éthée, sur la musique 
de Beethoven et ce ballet est représenté le 28 mars 
1801 au Théâtre In1périal de Vienne. En 1812, Vi­
gano, devenu n1aitre de ballet à la Scala de Milan 
réalise ce qu'il appelle un choréodrame) qui est un 
développernent du ballet d'action. Il s'agissait d'un 
spectacle dramatique con1plet, cornprenant des dan­
seurs étoiles, des 111asses mobiles du corps de ballet, 
des décors authentiques et de la bonne rnusique. 
« Son œuvr·e, écrit Balanchine, anticipe de près de 
cent ans sur les réforn1es de Fokine. » 

A l 'époque ron1antique, le rnouvement continue 
avec Jules Perrot, créateur, avec Jean Coralli, de 
Gisèle (1841), le chef-d'œuvre ron1antique du ballet. 
lVI ais il fa uclra attendre trente ans pour voir naître 
CoppéUa de Delibes et Saint-Léon, chef-d'œuvre du 
ballet corniq ue. 

::VIalheureusernent ce fut tout. Cette tendance 
qui ouvrait au ballet les plus belles perspectives 
allait en fait s'éteindre à l'époque ron1antique dont 
Gi ,r.,·r~ l e constitue l'exception. l\ _ partir du jour où la 
danseus.e est n1ontée sur les pointes, - l\1arie Ta­
glioni en 182G et peut-être l'étoile russe Iston1ina 
dès 181G- 1820 - le culte de la prirna ballerina 
asso!uta, renforcé par tout ce que l'esprit ron1anti­
que con tenai t d'exaltation pour la fen1n1e, par son 
désir d'y voir un ê!Tc éthéré, -qui s' exprin1era dans 
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La Sylphide et tous les ballets b1'ancs - enfin la 
rencontre d'une pléiade de danseuses exceptionnel­
les, lVfarie Taglioni, Fanny Elssler, Carlotta Grisi, 
Fanny Cerito, - pour qui est créé le fameux pas 
de quatTe le 12 juillet 1845 au Théâtre de Sa ?v'fa­
jesté à Londres - tout cela développe le culte de 
la ballérine au détrilnent du danseur réduit au 
silnple rôle de portefaix. « Rien n'est plus abon1i­
nable qu'un hon1me qui n1ontre son cou rouge, ses 
grands bras musculeux, ses jambes aux n1ollets de 
Suisse de paroisse et toute sa lourde charpente vi­
rile, ébranlée par les sauts et les pirouettes », affir­
n1ait Théophile Gauthier. Le culte de la grande étoile 
fén1inine et de ses prouesses sur les pointes a con1-
piète1nent déséquilibré le ballet du XIXèn1e siècle 
par la suppression de l'élément n1asculin. Les rôles 
d'homn1es étaient souvent dansés par des femmes, 
tellement la plastique 1nasculine était méprisée. 
Parn1i les femn1es elles-n1êmes, la prima ballerina 
écrase ses compagnes et le corps de ballet très ré­
duit n'a qu'un rôle décoratif. Le spectateur se pas­
sionne pour ses prouesses et oublie con1plèten1ent 
de s'intéresser au sens du ballet à son action voire 

' 
n1ên1e à la musique. Le balletomane de l'époque est 
entièren1ent subjugué par ce que nous apellerions 
aujourd'hui le culte de la vedette : il ne manque pas 
une représentation de son idole, co1npte en rete­
nant sa respiration les trente-deux fouettés de la 
Legnani, est prêt à se battre en duel pour sa reine 
ou à mettre sa fortune à ses pieds. 

C'est ainsi que les remarquables conquêtes du 
ballet au dix-huitièn1e siècle et du début du dix­
neuvièn1e furent complètement oubliées et abandon­
nées a us si bien en France qu'en Italie et dans tou te 
l'Europe. Personne ne s'intéresse plus au ballet 
d'action, ni au décors ni aux costun1es. L'uniforn1e 

' 
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c'est le tutu blanc qui met en valeur les jambes et 
la n1usique, si elle est bonne, gêne plutôt le balet­
ton1ane parce qu'elle ne permet pas à son idole 
cl' exécuter toutes les prouesses dont elle est capable. 
Le ballet, vidé con1plèten1ent de sens et de poésie 
devient une sorte de technique féminine fantasti­
que qui relève du cirque plutôt que de l'art et où 
quelques balettomanes viennent puiser un plaisir 
d'initiés. Lorsque, par .exception, quelques rares 
grandes étoiles sont capables, n1algré la pauvreté 
du contenu, l'inexistence elu décors et le ryth1ne 
vulgaire de la musique de donner un sens à leur 
danse, et 111ên1e d'én1ouvoir, c'est qu'elles sont 
douées d'une personnalité extraordinaire. Mais le 
ballet se n1eurt. 

Pourtant, n1algré tous ses défauts , cette époque 
aura quand n1ême servi à pousser jusqu'à son 
point de perfection académique le plus abstrait la 
danse féminine et à forn1er les techniques qui en 
constituent jusqu'aujourd'hui la grande tradition. 
l\fais la danse co1nn1e art supérieur est dans lïn1-
passe et le ballet abandonné des intellectuels, des 
n1usiciens et du grand public. 

Retournons à présent en Russie. 
C'est le 18 janvier 182.5 que le Grand Théâtre 

de ~1oscou, le Bolchoï, ouvre ses portes. Les ballets 
de lVIoscou y ont dansé seuls jusqu'en 1939, date à 
laquelle la scène est devenue le centre principal du 
ballet en lJRSS. 

O. Kolossova M. Danilova, Iston1ina furent les , 
pren1ières ballerines russes à se distinguer dans les 
pre1nières années du dix-neuvième siècle. Une autre 
ballerine russe Andrianovna danse à Paris en 1845. 

' 
Plus tard, les rôles sont partagés entre Sokolova et 
Vasen1. Cependant on estime toujours à St. Peters­
bourg que les danseurs et ballerines russes ne sont 
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pas encore assez bons pour tenir les pre1niers rôles 
ou pour être chorégraphes ct maîtres de ballet. La 
direction des Théâtres In1périaux engage en perma­
nence les n1eilleurs élén1ents étrangers, surtout fran­
çais. C'est ainsi que 1VIarius Petitpa, jeune danseur 
d'une illustre fa1nille de cet art, qui con1ptait Lucien 
Petitpa partenaire de Carlotta Grisi lors de la créa­
tion de Gisèle, arrive à St. Petersbourg en 184ï, en­
gagé con1n1e premier danseur au Théâtre In1périal. 
Il ne devait plus quitter la Russie jusqu'à sa n1ort 
en 1910 et ce l\1arseillais, en assimilant le caractère 
et l'atmosphère de sa patrie d'adoption a su sïnté­
grer à l'histoire du ballet russe au point d'en deve­
nir inséparable. Au cours de sa longue carrière, il 
a composé plus de soixante ballets, dont plusieu1·s 
chefs-d'œuvres den1eurent encore aujourd'hui les 
archétypes de la danse classique. Mais ce n'est pas 
seulen1ent Petitpa qui est alors attiré par les bril­
lantes possibilités que présentent les théâtres Ü11-
périaux de St. Pétersbourg. De 1837 à 1841, la gran­
de Marie Taglioni ne quitte pas la Russie. En 1841, 
Christian Johannsen brillant élève de Bournonville 

' 
à l'Opéra de Copenhague, débute à St. Pétersbourg 
et devient premier danseur. En 1843, Lucile Grahn, 
en 1848, Fanny Elsler et Jules Perrot, le chorégra­
phe de Gisèle, se produisent à St. Petersbourg, Fer­
rot est engagé com1ne maître de ballet du Théàtre 
Impérial de 1851 à 1859. Carlotta Grisi reste en 
Russie de 1851 à 1853. En 1851, Cesare Pugni est 
nommé con1positeur officiel de ballet au Théâtre 
Impérial. Cet honnête artisan de la musique, à qui 
le chorégraphe comn1andait tant de n1,esures, coln­
posera la n1usique de plus de trois cents ballets ! 
Minkus et Drigo lui tiendront con1pagnie, ce dernier 
s'illustrant par les fameux J11illions d'Arlequin. En 
1855, c'est au tour de Fa11ny Cerito de faire ses 
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débuts à St. Petersbourg. En 1859
1 

Arthu1· Saint 
Léon vient danser et devient n1élître de ba11et jus­
qu'en 18G7, année où il est no1nn1é directeur de 
l'Opéra de Paris. C'est en 18GO que Christian 
Johannsen devient professeur à l'Ecole Impériale de 
ballet. Il le d e1neurera jusqu'au début du vingtiè1ne 
siècle et sera le n1aître de tous les grands danseurs 
russes, dont la Pavlova ct Fokine. Paul Gerclt dé­
bute en 1866 et continuera un e 1nagnifique célrrière 
jusc1u' en 191G, Il est surtout ren1arquablc con1nJe 
1nin1e, danseur de caractère et danseur noule : 
PavlO\·-a, Fokine et Nijinsky seront ses élèves. 

La venue de la ballerü1e italienne Virgjnia 
Zucchi. élève du célèbr e CarJo Blasis en 1S8G ob1i-

l ' : 

gera b une révision des valeurs. Jusqu 'ici l'école 
française avait entièren1ent don1iné les Ballets In1-
pérL:1ux. Elle se distinguait surtout p~n· la gLîcc, 1~ 
distinction, la noblesse alors CJUe l'école italienne 
révélait une fougue, un e rapidité, une technique 
étonnante bien que non dépour-vue de raideur et cle 
hrusquer.ie. Dons le cas d e la Zucchi, il y avait aussi 
l'expression de tout le corps. Le prince Serge \ Tol­
konsky, qui allait devenir directeur des théâtres 
in1périaux en 1890, avoue qu'il a été converti au 
ballet par cette danseuse : « La Zucr.hi n1'est np­
parue con1n1e une grande exception et une grande 
révé]ation. J'ai ·vu que le ballet pouvait avoir un 
« sens ». Elle était l'un des plus grands n1j1nes que 
j'aie j0n1ais \rus. Tout en elle sen1blait parler : les 
yeux, les épaules, ]es n1ains: les doigt s . Je n'oublie­
rai jan1ais son dos, te llen1ent. expressif lorsqu'elle le 
tournait au public. » C'était ce fan1eux dos dont 
SkaJkovsky disait , paraphrasant Pouchkine : « Il y 
a plus de poésje dans le dos de la Zucchi que chez 
tous les poètes n1oderncs d'Italie. » La grande étoile 
I{chesinskaya, ainsi que Benois, ~ouvel et d'autres 
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an1is de Diaghile,,v on :- tous été influencés par les 
possibilités que la Zucchi révélait par son jeu ins­
tinctif. Dès lors, la direction des ballets impériaux 
décida d'allier les qualités des deux styles et c'est 
pourquoi, lorsqu'Enrico Zecchetti se fut illustré, il 
fut engagé con1n1e délnseur (1887) puis con1n1e maî­
tl·e de ballet en second ( 1890) et surtout con1n1e 
professeur à l'Ecole In1périale de ballet ( 1892-190~ ) . 

On sait que Diaghile\v l'engageait toujours pour 
suivre ses Ballets Russes et exercer ses grandes étoi­
les , Pavlova, J(arsavina, Nijinsky, plus tard lVIassine 
et Serge Lifar. « Ces deux élén1ents (le français et 
l'ita lien) ont contretcté un n1ariage idéal en Russie, 
et créé un style qui s'efforce d'allier la grâce de l'un 
à la vigueur précise de l'autre, tout cela à la lumiè­
re des aspirations spiritualistes et n1étaphysiques 
tellen1ent propres à l'ân1e russe, naturellen1ent exal­
tée ct avide de créer », écrit Serge Lifar dans son 
Traité de Donse acaclénriq1te. Le préjugé était si 
grand en faveur d es étrangers que Vsevolojsky, 
alors directeur des rrhéütres Impériaux, confia à 
Carlotta Brianza le rôle de la Princesse Aurore dans 
Lo Belle cru Bois Do1-rnant} en 1890 et à Pierina 
Legnani le principal rôle du Lac des Cygnes en 
1895. 

l\lais les fruits de cette politique éclairée allait 
rnurir tous à la fois et faire d·un coup, en l'espace 
de quelques années, du ballet russe la seule grande 
école de danse au n1onde et des ballerines et des 
danseurs russes des non1s idôlatrés dans tout l'uni­
·vers. Seulen1ent à la différence du dix-neuvièn1e 
siècle, cette adn1iration ne va plus seulement à des 
virtuoses et à des phénon1ènes de cirque, n1ais à des 
danseurs doués d'un sens artistique profond et res­
pectueux cle la n1ission de leut· art, il va à cette 
epalsseur crânle et de poésie de leurs interpréta­
tions. 
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C'est d'abord la grande Kchesinskayél, la p-rirna 
baller'ina assolnta favorite du Tsar, et à côté d'elle 
Olga Préobrajenskaya, puis Anna Pavlova, Ta1nara 
Karsavina, Vera Trefilova. Du côté des ho1nn1es, Ni­
colas, puis Serge Legat et enfin Fokine, Mordkin, 
Bolm, Nijinsky. On sait que Nijinsky, « le dieu de 
la danse » ou « l'homme oiseau » co1nme l'avait 
surnomn1é la critique parisienne, faisait couran1n1ent 
des entTechats cli.x) ce que rnêrne le grand Vestris, 
qui a introduit l'entrechat-huit ne se1nble pas avoir 
égalé. 

l\1ais bien plus ünportant que la qualité tech­
nique extraordinaire de ces ballerines et de ces dan­
seurs est leur sentilnent de l'art et de la poésie du 
ballet, qui transfigure complètement la danse. 

Cette transformation de la danse , qui retrouve 
son ân1e, et une « âme slave », a été en réalité ame­
née par une série de réforn1es qui proviennent en­
tièren1ent des balletomanes, des intellectuels, des 
artistes et des poètes de cette intelligentzia de St. 
Petersbourg, tellernent raffinée et artiste, qui repré­
sentait alors l'avant-garde de l'opinion russe. C'est 
eux qui ont senti que le ballet elu dix-neuvième siè­
cle était ·vide de sens et que les grandes étoiles de 
la danse, sauf de rares exceptions n'étaient que des 
vjrtuoses sans ân1e. C'est parn1i eux que le besoin 
s'était fait jour et avait grandi d'une réforme et 
d'une régénération totale du ballet. 

Chose curieuse, Petitpa ne sentait nullement 
ce qui n1anquait au ballet de son époque: la bonne 
n1uslque, un sujet poétique et profond, la beauté 
plastique des déco1·s et des costun1es. Il est amu­
sant de noter ici que Petitpa a con11nencé sa carrière 
de chorégraphe en Russie avec un ballet égyptien, 
La Füle elu Pharaon (musique de Pugni), repré­
senté le 30 janvier 1862. C'était un spectacle n1onu-
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mental, avec des scènes au désert, dans les Pyranli­
cles, dans des palais énorn1es, utilisant des 1nasses 
de danseurs 

Le vrai réforn1ateur fut un directeur éclairé 
des Théâtres in1périaux, Vsevolojsky, qui joua un 
rôle détern1inant dans le mouven1ent pour un retour 
au ballet d'action, accompagné de bonne n1usique. 
Il améliora aussi considérablen1ent les décors et les 
costun1es des Théâtres hnpériaux, la n1achinerie de 
scène et les éclairages. Il eut surtout le bon goût 
de demander des ballets aux grands con1positeurs 
russes, délaissant Pugni, l\Œinkus et Drigo, il con1-
n1ande à Tchaiko\vsky La Belle a·n Bois DorrrL-ant 
(1890), puis Casse-Noisette (1892). Il reprend le Lac 
cles Cygnes, qui avait été un échec con1plet au théâ­
tre Bolchoï de l\:Ioscou en 1877, avec une nouvelle 
chorégraphie de Petitpa et Ivanov et sa présentation 
en 1895, à un public déjà préparé aux réfonues, fut 
un triomphe. Ne n1anquant pas d'audace, Vsevolojsky 
commande Ray1noncla à Glazounov, connu alors 
co1nme révolutionnaire, puis les Ruses d'A n1our et 
les Quatre Saisons. D'autres bons con1positeurs sont 
ainsi attirés vers le ballet, notamment Rin1sky Kor­
sakov et Borodine qui introduisent des scènes choré­
graphiques dans leurs opéras. Le neveu de \Tsevo­
lojsky, le Prince Volkonsky, devenu à son tour di­
recteur des Théâtres Impériaux, désire continuer 
cette évolution. Il engage n1ê1ne le jeune Diaghilevv. 
1iais à la suite d'intrigues l'un puis l'autre sont 
obligés de donner leur démission. La Russie con­
naissait ainsi de grands directeurs de prod·uctiort, 
fonction toute nouvelle, qui va se révéler essen­
tielle. Ce sont des homn1es de goût, aimant plusieurs 
arts et capables de concevoir un idéal élevé pour le 
ballet. Serge Diaghile\v, forn1é par ses amis, Benois, 
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Nouvel, Bakst et le groupe du iV! ir I skoustva (1), ne 
fera que continuer cette lignée en donnant à cette 
fonction l'éclat d'une véritable œuvre de synthèse 
créatrice. 

En même temps des chorégraphes capables d.e 
concevoir le nouvel idéal du ballet se révélaient. 
C'est d'abord Lev Ivanov, second maître de ballet 
depuis 1855, mais que tenait dans l'ombre l'éclat de 
Petitpa. C'est à lui que l'on doit Casse-Noisette c.t 
la n1ajeure partie elu Lac d es Cygnes. Puis "'/ient 
Fokine . 

C'est en ).1ichel Fokine que cristallisent tous les 
élén1ents de la r·évolution de la danse qui va renàre­
au ballet sa place n1ajeure parn1i les arts. Dès 1904, 
il soun1et des suggestions pour une réforn1e au n ou­
veau directeur des Thé~1tres Impériaux, Teliakovsky,. 
ancien général ignorant qui ne les appliquera pas ._ 
« Le ballet, écrit-il alors, ne doit plus être con1posé 
de « nun1éros » d ' « entrées» .. il doit présenter une ' . 
unité de conception artistique. L'action du ba llet 
ne doit jan1ai::: ê tl·e int.erronlpue pour pern1ettre ù la 
danseuse de répondre aux applaudissen1ents du pu­
blic ... Le ball et doit avoir une unité con1plète à' ex­
pression, une unité faite de la synthèse harmonieu ­
se de trois élérnents : n1usique, peinture et ar·t p las­
tique ». En 1905, Fokine crée la ~~fort du. Cygne_. en 
1907, le Pcn;illon d 'A. rnzide) en 1908, Chopinia.na ). 
connu plus ta rd sous le non1 de les Sylphides . Puis, 
à parUr du lS n1 a i 1909, ce sera le coup d'éclat de 
la S<:dson des Ballets Russes de Diaghile-v à Paris, 
coup d'éclat qui se renouvellera tous les ans jus-­
qu'en 1929 et présente1·a au monde les créations pro­
duites sous le s1gne de la fusion des quatre grands 

(l) " Le M en d G àe î Art " r evue éJi tée par Diagi< .:::v 

et s es amis e:Jtr e 1899 et l 905. 
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arts, poésie, musique, peinture et chorégraphie. Ce 
sera l'Oiseau de Feu, Schéhérazade, Pét1·ouchka, Le 
Spectre de la rose, le Prince 1 gor, etc ... Les meil­
leurs compositeurs, peintres, poètes et chorégra­
phes travaillent en coopération artistique féconde et 
produisent des ballets qui sont dansés par Ksechin­
skaya, Pavlova, Karsavina, Mordkin, Bolm et Ni­
jinsky. Comme chorégraphe, Nijinsky introduit une 
nouvelle révolution avec l'Après-midi d'un faune, 
puis avec J e'UX, le Sacre du Printernps et Tyl Eulen­
spiegel. Les talents de chorégraphe de Massine, 
Serge Lifar, Bronislava Nijinska, Balanchine se dé­
·velopperont par la suite et mèneront le ballet dans 
plusieurs directions: ballet abstrait ou ballet pur de 
Bronislava Nijinska et de Balanchine, ballet néo­
classique de Serge Lifar, ballet spirituel et baroque 
de Massine. Le langage du ballet, son vocabulaire, 
sa grammaire et sa syntaxe s'enrichissent énormé­
Inent, car un des grands principes de Fokine était 
qu'il fallait créer pour chaque ballet des pas et des 
attitudes entièrement nouveaux, déterminés par le 
caractère des personnages et par la musique. On 
ne se contente donc plus des cinq positions classi­
ques, auxquelles Serge Lifar ajoutera deux autres, 
on crée directement un langage de gestes et d'ex­
pressions de tout le corps, mais solidement fondé sur 
la possession parfaite de la technique classique e). 
De plus le rôle de l'homme est entièrement réhabilité 
et de nombreux ballets sont créés où il tient le rôle 
principal. Actuellement dans le n1onde entier le 
ballet est dirigé par les chorégraphes et danseurs 
russes provenant tous des Ballets Russes de Dia­
ghilev: Balanchine au New-York City Ballet, Serge 

(l) Ce qui a fait toute la différence avec les tentatives 
i!!.f:•Jctueuses d'Isidora Dunccm . 
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Lifar à l'Opéra de Paris, Massine et bien d'autres à 
Londres, Boris Kochno avec le Marquis de Cuevas. 

En Russie même, la révolution de l'art du bal­
let a été beaucoup 1noins violente, d'une part parce 
qu'elle a été préparée par les réforn1es de V sevo­
lojsky, d'autre part parce que les traditions classi­
ques y étaient plus fortes et enfin parce que durant 
toute la période des Ballets Russes de Diaghilev­
Fokine, les œuvres présentées à l'étranger n'ont pas 
été montées en Russie, le Directeur des Théâtres 
In1périaux les refusant. L'évolution s'est donc faite 
plus lenten1ent et en préservant davantage tous les 
trésors de la danse classique. Depuis la Révolution 
d'Octobre, les traditions des écoles de ballets in1pé­
riaux ont été préservées, grâce notan1n1ent a 
Lounatcharsky, et le théâtre Maryinsky a continué 
à être le centre du ballet russe jusqu'en 1939 sous 
le nom de Théâtre A.cadénüque d'Opéra et de Ballet 
du non1 de Kirov. C'est là qu'a été formée la grande 
Oulanova issue d'une fa1nille de danseurs du théâ-

' tre lVIaryinsky et d'autres ballerines célèbres au­
jourd'hui con1n1e N. Doudinskaya et F. Balabina. 
Niais le théàtre Bolchoï de Nioscou, la nouvelle ca­
pitale, a naturellen1ent pris de plus en plus d'iln­
portance et, à partir de 1939, par suite de la guerre, 
il est devenu le centre du ballet russe. Le corps de 
ballet du théâtre Bolchoï con1pte aujounfhui deux 
cent vingt-et-un danseurs et danseuses et il dispose 
aussi des réserves que constituent les étudiants de 
l'école de ballet qui lui est attachée et qui compte 
plus de trois-cents éléments. Plusieurs ballerines 
exceptionnelles illustrent le théâtre Bolchoï dont 
Galina Oulanova (à par til· de 1939) et Olga Lepe­
c11inskaya. Les chorégraphies sont dues à des Mai­
tres de Ballet de talent tels que Zakharov ou La­
vrovsky. Parn1i les principaux ballets de l'école so-
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·viétique, qui continue les réfonnes de Fokine n1ais 
sans chercher des effets d'art ultra-modernes (sur­
tout au point de vue de la peinture), citons les 
Ji-'la-rtunes de Paris, Lccurencia, le Coquelicot Touge, 
les Ill1Jsions perchtes (d'après la Co1nédie humaine 
de Balzac, n1usique cl' ~:\ssafiev), l'Age â'Or de Chos­
takovitch la F,ontain e de Baktchisara?' (_i\ssafie\'-' ·-' 
\l okov-Zakharov). La pren1ière de ce ballet à eu 
lieu en octobre 1934 avec GalinG Oulano-vG et Ro-

' 
n12in Rolland qui y assistait en con1pagnie de Gm:ky, 
écrivit à ce sujet: «J 'ai vu la Fontain e rle Boktchi-
8œray et la merveilleuse Oulanova avec un enthou­
-siasn1e indescriptible. Cette soirée n1'a rappelé les 
splendides représentaUons des Ballets Russes à Pa­
Tis. en 1910~ qui sont parn1i les souvenirs artisti­
ques les plus précieux de n1a vie. » Citons enfin 
J?,orr~éo et J1tliette de Prokofiev-Lavrovsky dont 
Oulanova créa le rôle en 1946 - et que le film a 
pern1is à tous d' adn1irer - et enfin Cendrillon de 
Prokofiev-Zakharo·v. 

On a dit souvent que l'école soviétique a déve­
loppé les élén1ents folkloriques au détrin1ent de la 
danse classique. Mais ceci est une grossière erreur 
historique. Des danses russes, Gopak, Trépak, etc ... 
ont toujours été inclues par Petitpa hü-n1ême dans 
presque tous ses ballets, elles faisaient partie des 
d·iveri:'isse?nents inévitables, et dès 1864, 1{oniok­
Gorbouniolc (le petit cheval bossu), pren1ier ballet 
à thème russe est entièrement basé sur des contes 
et des danses du folklore par nul autre que Saint­
Léon. Fokine a introduit le folklore russe dans de 
non1breux ballets, et Diaghilev écrivait dans une 
lettre au Ti1nes du 13 juillet 1929 : « ... Pourquoi de­
vons-nous puiser notre inspiration aux n1enuets de 
la cour de France et non à la fête de ·villélge russe ? 
Ce que vous appelez du no1n de danse « acrobati-
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que », ce n'est qu'une tenninologie de dilettante 
pour nos pas de délnses nationaux )) . 

... . , . 
.. t ... .. , .. 
,.~, .. ~ ... 

Olga Lepechinskaya L3t certainen1ent une balle­
rine d'une classe exceptionnelle. :è\on seulen1ent sa 
technique est sans faille et possède la netteté et la 
clarté elu cristal, lnélis elle a ce don si précieux de 
la « présence ». Le ])OS cl e d elt.t· de Don Quichotte 
a été exécuté avec une perfection: un brio et un fini 
qui dén1ontrent suftïsan1111ent que Lepechinskaya 
possède la virtuosité des plus grandes ballerines 
classiques. Dans d'autres n1orceaux, notamn1ent 
ctélns le Souvenir ct l'A ueugle, elle a montré de 
telles qualités de n1ilne et d'actrice, par l'expression 
de tout son corps qu'au bout de quelques instants 
l 'illusion était créée que la danseuse ne \'oyait pas. 
IJ est vraiment don1n1age que cette intensité d'ex­
pression n'ait trouvé à s'en1ployer que dans un petit 
n1orceau n1élodra1natique au possible. Ses quali­
tés de co1nédienne ont brillé de tout leur éclat 
clans le rôle de Swanilda dans Coppélia. Enfin , dans 
la Nuit de Valpurgis, Lepechinskaya dans le rôle 
de 1a Bacchante tén1oignait d'une sorte crardeur 
païenne et d'un véritable sens dyonisjaque. Ainsi 
cette très grande ballerine est une artiste complète 
qui comprend aussi bien la profondeur psychologi­
que que la forme artistique de ses personnages. pour 
les rendre sensibles par un jeu de tout son être, 
servi par une techniqu.e stupéfjante. On ne saurait 
que regretter d 'autant plus qu'on n'ait pas donné 
à cette ballerine de rôle à sa n1esure Gisèle ou 

' 
J ·uliette) Cend?·illon surtout qu'elle a elle-n1ên1e 
créé, au lieu de lui faire danser une petite saynète 
co1niqne digne tout au plus d'un n1usi c-hzll1 de troi­
.; ièn1e ordre 
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A. côté d"elle, Irina Tikhon1irnova ne s'est pas 
laissé éclipser_. Elle a interprété le rôle de Svvanil­
da avec beaucoup d'hun1our. Sa technique classique 
est absolun1ent parfaite, bien qu'elle 1nanque peut­
être de ce brillant sublin1e que sait lui con1n1uni­
quer Olga Lepechinskaya. Ses n1oüven1,ents de bras 
sont, par contre, d'une plasticité et d'une poésie 
qu'on aurait à peine cru possibles si on n'avait vu 
son interprétation du Lac des Cygnes et surtout 
de la JIIort du Cygne. Ici, con1n1e dans la Fontaine 

de Baktchisaray, elle témoigne d 'une grande inten­
sité d'expression dran1atique. Pourtant, dans la 
Valse de Moskovsky, sur une chorégraphie nloder­
ne, à la fois acrobatique et pleine d'hun1our, qui 
transpose le n1usic-hall sur un plan abstrait - c'est 
dans l'esprit souriant et détendu du Beau Danube 
Bleu de Massine -, Tikhon1irnova donne avec 
Lediah une interprétation éblouissante de justesse, 
de légèreté et de virtuosité. Enfin, dans la 111 élod-ie 

de Gluck, tiré je crois d'01phée et E 'urydice, Tikho­
n1irnova a su con1n1uniquer toute la noblesse d'at­
titude de la Grèce antique, alliée à une profonde 
concentration poétique, presque religieuse, qui a fait 
de cette brève apparition un des n1oments de ballet 
les plus purs de cette saison. Rien ne manque à Ti­
khon1irnova pour être une très grande ballerine 
sinon une taille plus souple et une beauté plus spon­
tanén1ent én1ouvante. 

A côté des deux vedettes de la troupe, les autres 
solistes ne sont guère moins intéressantes et s'il leur 
n1anq ue peut-être l'assurance et le brio de leurs 
ainées, elles possèdent par contre la grâce, le char­
n1e et la spontanéité de la jeunesse. Nina Tchistova 
danse avec beaucoup de senth11ent et sa fl· éle 
silhouette a je ne sais quoi de pathétique et de na­
turellement expressif. Son interprétation d'Odette 
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dans le second acte du Lac d es Cygnes) con1n1e sa 
Valse de Chopin, à la n1erveiJleuse chorégraphie de 
Fokine, nous pern1ettent de .. voü· en elle une future 
grande ballerine lyrique. 1\Ial"iane Bogolioubskaya 
a donné u.ne très belJe interprétation de la Fontaine 
de Baktch.isaray, dans le style de Galina Oulanova, 
avec le fé:n11eux n1ouven1ent du bras glissant verti­
calement le long de la colonne lorsqu'elle ton1be. 
EJle ajoute à sa plastique pa1·faite un jeu très ex­
pressif de tout le corps. Il faudrait citer toutes les 
autres danseuses séparén1ent, notan11nent Yergan­
djiyeva, Gotlieb, Galliestkaya, Tcherkassova, Or­
lovsakaya, Touchnina. Toutes possèdent une tech­
nique étonnante et un sens artistique profond qui 
leur pern1ettent les rôles les plus divers. Eugénie 
Farn1aniantz est une excellente danseuse de carac­
tère dont on a adn1iré l'interprétation dans les 
Ponpées de Liaclov et la Danse A.nnénienne. Parmi 
les homn1es, Vladin1ir Préobrajensky, pre1nier dan­
seur du Bolchoï, possède beaucoup de noblesse~ de 
présence, d'élévation spirituelle et de sens artistique 
n1éüs ne peut plus tén1oigner des qualités de ballon 
ou de souplesse qui sont l'apanage de la jeunesse . 
. l-\.ussi est-ce en Guénady Lédiah qu'il faut voir la 
vraie étoile n1asculine de la troupe. Ce jeune danseur 
nous parait pron1is au plus bel avenir. Certes, il ne 
possède pas une élévation exceptionnelle et ses en­
trechats ne dépassent pas une honnête n1oyenne, 
n1ais sa technique au terre à t erre est excellente, 
son pcos de bourrée est naturel et rythmé et il sait 
surtout utiliser très intelligen1ment ses moyens. Fa­
vorisé par la nature, ce qui est très important, con1-
n1e le soulignait Théophile Gauthier, il est doué d'un 
sens artistique profond qui lui pern1et de passer de 
la valse hun1orisüque et légère de Moskovsky à la 
con1édje plus fine de Coppél'ia et de là à la solennité 
religieuse de la M é locl·ie de Gluck, en passant par le 
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Pa8 de cleu.x: de Don Quichotte où il a manifesté un 
très grand fini dans ses pirouettes. Enfin, il accoin­
pagne, supporte et soulève avec beaucoup d'aisRnce 
et de na tu rel la ballerine et ses attitudes et aTabes­
q··u.es se n1arient avec beaucoup de grâce à celles de 
la danseuse. Chan1yl Yagoudine possède, lui, tous 
les n1oyens physiques pour devenir un danseur très 
spectaculaire. Son ballon est extraordinaire et le 
G-opalc extrait de Tarras Boulba déchaînait réguliè­
ren1ent l'enthousiasn1e du public par des sauts d'une 
élé-vation et d'une aisance fantastiques. Il est réelle­
lnent do1nn1age que ce danseur sen1ble se lin1iter à 
des rôles folkloriques ou de caractère comn1e dans 
les Poupées de Liadov, parce qu'il pourrait devenir 
un danseur classique d'une qualité exceptionnelle 
et chercher à égaler les plus grands, s'il sait allier 
le sens de la poésie et du lyrisn1e aux moyens phy­
siques exceptionnels dont la nature l'a doué. Les 
autres danseurs classiques, L. Jdanov, Kouznietsov, 
Andrianov, G. Bovt, Koudriatchov, etc ... possèdent 
certes à fond la technique classique n1ais ne présen­
tent rien d'exceptionnel et sont parfois desservis 
par une plastique un peu lourde. 

On n'aurait pas assez d'éloges pour le corps de 
ballet dont les ensen1 bles ont toujours été parfaite­
n1ent réglés, sans être mécaniques, et qui est con1-
posé de danseuses qui seraient aisén1ent des solistes 
ailleurs. On a pu apprécier la perfection des ensen1-
bles de toute la troupe dans des scènes comn1e la 
!'lud de Valpurgis ou la Polonaise et Craco'üienne .. 
où n1algré le non1bre des danseurs se démenant sur 
le plateau, on ne pouvait constater la n1oindre ba­
vure dans les rythn1es réciproques. 

Il serait injuste de terminer sans n1entionner 
l 'orchestre de la Radiodiffusion Nationale de la 
RAU qui, placé sous la direction du 1\1a estro 'I,seitlin, 
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cl u théâtre Bolchoï a parfaiten1ent accon1pli le rôle 
qtu lui était dévolu. 

·'· "'i"' 

~!: :r.: 

Il nous reste à déplorer le programme choisi 
par la troupe du Bolchoï pour ces représentations, 
program1ne qui n'a pas pern1is à des ballerines, des 
danseurs et à un ensen1ble d'une qualité exception­
nelle de donner toute leur mesure, ni de nous com­
l11Uniquer souvent ce sentiment d'intense poésie 
que l 'on attend aujourd'hui du ballet. 

Tout d'abord, le programn1e entier était conçu 
comme un di'Ce-rtissen~ent) une suite de numéros dis­
}Jarates, la plupart sans décors. C'est précisément 
contre cette conception du ballet que Fokine a mené 
sa grande révolution et qu'il a créé le ballet en un 
acte possédant une unité artistique profonde et un 
sens complet, dont il est possible de présenter trois 
ou quatre dans une 1nèn1e soiré.e. Bien plus, les piè­
ces dont se co1nposaient ce divertissern.ent) dataient 
presque toutes de la période d'avant Fokine ou bien 
alors étaient tirées du folklore sans avoir toujours 
acquis le style du ballet classique - (avec l'excep­
tion notable du Gopal~_; de TarTas Boulba pour lequel 
il faut féliciter Zakharov). Certains n1orceaux n'au­
raient jamais dù être inclus au prograrnme, notan1-
n1ent Flccrnengo, Danse Tzigane ou la saynète du 
soulier trop étroit. Enfin, contrairen1ent à l' ensejgne­
ment de Fokine, les artistes interrompaient constan1-
rnent le ballet pour répondre aux applaudissements. 

On se den1ancle pourquoi les ballets du . Bolchoï 
ne nous ont pas présenté des extraits des grandes 
productions soviétiques : les Illusions Perdues, 
Ronz éo et Juliette, Cendrillon ou n1ên1e des ballets 
de Fokine qui sont à leur programrne : le Pavillon 
d'Annide, le.s Sylphides) Carnav al, Prince Igor, et 
que sals-Je encore. 

Certes nous a ·vons pu admirer un acte du Lac 
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cles Cygnes et une version de Coppéha en deux 
actes - (dont la fin déforn1e con1plèten1ent le ca­
ractère de Coppelius) -, enfin le troisièn1e acte de 
la Fontaine de BaktclâsaTay. Et ce furent d'ailleurs 
les plus beaux 1noments de cette saison. Il faut n1en­
tionner aussi quelques réussites re1narquables, no­
tamment la Polonaise et Cracov·ienne de Glinka­
Zakharov, qui est un chef-d'œuvre dans son genre, 
les Poupées de Liadov-Vainonen, la Mélodie de 
Gluck-Messerer, la Valse de Moskovsky, celle de 
Chopin-Fokine, le Gopak et les Ean.r d1L Printe1nps. 

Il est exact qu'il est impossible de transporter 
les grands ballets en entier avec les décors, la n1a­
chinerie et les éclairages du théâtre Bolchoï sur des 
scènes beaucoup plus petites, comme la nôtre. 
Diaghilev lui-n1ê1ne l'a appris à ses dépens le jour 
où il a voulu monter la Belle au Bois Dorrn.ant à 
Londres en 1921 et que la forêt enchantée refusa 
de pousser et s'écroula dans un fracas épouvanta­
ble! l\;1ais c'est précisén1ent pour cela que 1a direc­
tion artistique du Théâtre Bolchoï devrait préparer 
« pour l'exportation » des ballets spécialement con­
çus pour des scènes plus petites, avec leurs décors 
particuliers, qui pourraient servir pour à peu près 
tous 1cs pays. C'est d'ailleurs exacten1ent en face des 
n1ên1es données que s'était trouvé placé Diaghilev­
pour ses tournées. Mais c'est à la condition de pren­
dre au sérieux le problèn1,e artistique posé par des 
saisons de ce genre qu'on peut aboutir à des ballets 
qui répondent exactement à l'attente d'un public 
rendu exigeant par les Ballets Russes eux-n1ê1nes. 
Nous ne doutons pas que le résultat d'un tel effort, 
s'il était sérieusement entrepris pourrait être aussi 
sensationnel et aussi ilnportant pour l'histoire de la 
danse que celui que les Ballets Russes ont obtenu 
il y a presque exactement cinquante ans. 

Alexandre Papadopoulo 
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